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Prologue

Comté de San Bernardino
Six ans plus tôt

Bon sang, mais qu’est-ce qu’elle fout ici ?

La silhouette filait dans l’obscurité du terrain vague, de l’autre côté de la rue. Seule la lumière bleuâtre d’un réverbère éclairait l’espace désert envahi de mauvaises herbes. Deux véhicules abandonnés rouillaient dans un coin ; l’air empestait les gaz d’échappement et la fumée, bien qu’il n’y eût aucune circulation automobile ni feu de bois alentour.

Pourtant, cette petite bourgade adossée aux contreforts des montagnes n’était pas aussi abandonnée qu’elle le paraissait, comme en témoignait le rassemblement de véhicules tout-terrain garés à proximité du repaire de De Maestro.

Raison pour laquelle Dylan O’Keefe planquait, au volant de sa vieille voiture banalisée.

Il y avait près d’un siècle que la ville avait été presque entièrement désertée, depuis que les gisements d’or des collines environnantes étaient épuisés. Seule une poignée de personnes vivaient encore dans le coin, et il paraissait évident que quelqu’un occupait le bungalow sordide au toit de tuiles affaissé et aux murs enduits de stuc crasseux. La véranda, visiblement rafistolée, les décorations de Noël et les jouets d’enfants qui traînaient dans le jardin n’étaient sans doute qu’une façade, une tentative pour intégrer la maison dans le voisinage et faire croire qu’une famille y habitait.

Un ramassis de mensonges…

Et qui ne tarderait pas à s’effondrer.

Sauf que, pour l’heure, en pleine opération de surveillance destinée à s’assurer qu’Alberto De Maestro se trouvait bien dans les murs, une silhouette se glissait furtivement dans l’ombre, silhouette qu’il aurait reconnue entre mille : celle de l’inspecteur Selena Alvarez.

Bordel de merde !

Elle était sur le point de faire capoter tout ce qu’ils s’escrimaient à mettre sur pied depuis seize mois !

— Tu l’as vue ? chuchota-t-il à son coéquipier.

— Mmm mmm.

Rico, aussi évasif que d’habitude, hocha lentement la tête, les yeux rivés sur le terrain désert, son visage grassouillet couvert de sueur.

— Elle n’a rien à faire ici !

— Laisse tomber, Dylan…

Rico, toutefois, resta sur le qui-vive tandis que Selena Alvarez franchissait la clôture écroulée, traversait le jardin jonché de jouets et d’ornements lumineux dont la plupart avaient grillé et s’approchait de la maison décrépie aux stores baissés. Même à la guirlande enroulée autour du tronc de l’unique palmier, il manquait des ampoules.

Rien qu’une façade.

O’Keefe leva la main, éteignit le plafonnier et ouvrit la portière du côté passager.

— Hé, attends ! Qu’est-ce que tu fais ? demanda Rico.

O’Keefe n’attendit pas ses objections. Il avait déjà posé les pieds sur le sol de ciment fissuré et dégainé son arme de service. Il fallait qu’il la rattrape, qu’il l’oblige à rebrousser chemin.

Tout allait de travers…

Complètement de travers.

Si jamais De Maestro avait vent de sa présence, juste devant chez lui…

Il traversa la rue à pas de loup. Le souffle du vent balayait l’asphalte, soulevait les feuilles mortes et faisait virevolter un sac en plastique au-dessus des voitures stationnées. Dans la pénombre du jardin, un chien se mit à aboyer furieusement.

Oh non ! Pas ça !

Selena continuait d’avancer.

Arrête !

La peur lui glaçait le sang. Où avait-elle la tête ? Qu’est-ce qu’elle faisait là ?

Le chien commença à hurler.

Fais demi-tour ! C’est de la folie…

La porte s’ouvrit soudain à la volée et une mince silhouette se découpa dans l’encadrement.

Un homme, un pistolet à la main…

— La ferme ! brailla-t-il.

C’était Alberto De Maestro. La cible de toute cette opération policière. La cheville ouvrière du cartel de la drogue qui portait son nom.

O’Keefe sentit les battements de son cœur lui marteler les tympans.

Un autre homme apparut dans l’embrasure de la porte, essayant manifestement de raisonner De Maestro et de le convaincre de rentrer. Mais l’autre ne voulait rien entendre et, alors que le chien s’était tu et que, quelque part au loin, une sirène hurlait, il tourna la tête et regarda droit dans la direction de Selena.

Oh ! Mon Dieu !

Un sourire cruel retroussa ses lèvres et découvrit ses dents. Il leva son arme.

— Perra, gronda-t-il, tout en visant la jeune femme.

Elle se figea.

Trop tard.

O’Keefe s’élança alors, brandissant son pistolet à bout de bras devant lui.

— Police ! Lâchez votre arme ! Policia !

— Va te faire foutre !

Pivotant sur ses talons, De Maestro braqua son pistolet sur lui. Son sourire mauvais s’élargit. Le diable en personne.

— Feliz Navidad, bastardo !

Et sur ces mots, il pressa la détente.


1

Sa peau s’était teintée de bleu.

Sa chair se rigidifiait, ce qui était parfait.

Ses yeux, à travers la glace, regardaient fixement vers le haut. Pourtant, ils ne voyaient rien. Dommage qu’elle ne soit plus capable d’apprécier à leur juste valeur l’amour, l’affection et la considération qu’il mettait dans son travail…

Son souffle léger ne faisait plus fondre la glace autour de son nez, et sa bouche, Dieu merci, s’était fermée, ses lèvres impeccablement soudées, d’un bleu plus foncé… Comme la Belle au Bois dormant, songea-t-il en répandant une nouvelle nappe d’eau sur son œuvre.

Des cristaux de glace se formèrent alors sur le corps nu, vernissant la chair juvénile, scintillant dans la lumière tamisée de la caverne.

Si belle.

Si parfaite.

Si morte.

Tout en fredonnant les chants de Noël que diffusait le lecteur audio à piles dont il avait équipé son antre secret, il sculptait. Il apportait un soin méticuleux à chaque détail. La perfection… C’était à cela qu’il aspirait. Et il y parviendrait.

Il exhalait de la buée en respirant étant donné que la température devait demeurer constante – juste au-dessous de zéro – dans son atelier souterrain. Dehors, une tempête de neige faisait rage, comme souvent en hiver dans cette région des Bitterroot Mountains, mais au fond des grottes, l’atmosphère était calme ; on ne percevait pas un souffle de vent.

Il regrettait de ne pouvoir se mettre nu, éprouver la morsure du froid sur sa peau, se sentir plus vivant. Mais cela devrait attendre. Il ne pouvait se permettre aucune imprudence, ni laisser la moindre parcelle de peau, de cheveu ou même de sueur gâcher son ouvrage. D’où la combinaison en Néoprène, les gants, les bottes et la cagoule.

Il y avait toujours ce problème délicat de l’ADN dès lors que la police s’en mêlait. Ce qui ne saurait tarder, il le savait, puisque son œuvre d’art était presque achevée. Il ne lui restait plus qu’à tailler encore un peu ici, à raboter là…

— Quel temps épouvantable il fait dehors ! chantonna-t-il entre ses dents, tandis que la musique résonnait à travers l’enfilade des grottes qu’il s’était appropriées.

Enfouies dans les profondeurs des collines, ces cavernes constituaient un endroit idéal pour travailler. Une source naturelle lui fournissait l’eau dont il avait besoin, et des lampes à piles les éclairaient d’une lueur bleuâtre. Lorsqu’il avait besoin d’une lumière plus vive, il utilisait une lampe frontale pour s’éclairer.

Du fond de l’atelier lui parvint un vagissement pitoyable. Il fronça les sourcils, contrarié. Pourquoi cette femme ne mourait-elle pas, à la fin ? Il lui avait administré assez de sédatifs pour assommer un éléphant, mais elle s’attardait encore au bord du précipice, entre la conscience et la mort. Et elle n’arrêtait pas de gémir ! Agacé, il donna un coup de marteau un peu trop fort sur le ciseau ; la lame dérapa, fendit le gant et lui entailla un doigt.

— Merde !

Une goutte de sang, de son propre sang, tomba sur la glace et gela en un clin d’œil. Au lieu de l’étaler en l’essuyant, il la laissa sécher, exaspéré au plus haut point par le retard causé. Une fois le sang coagulé, il découpa la glace tout autour, prenant grand soin de ne pas la toucher et veillant à ce qu’aucun zeste de rouge ne vienne troubler la pureté de son œuvre.

Lorsqu’il eut fini d’extraire la goutte de sang congelé, il était en sueur. Avec d’infinies précautions, et s’exhortant à la patience, il répandit de l’eau – l'eau pure et limpide du ruisseau – sur cette imperfection de son chef-d’œuvre. Puis il se força à attendre que l'eau gèle avant d'en verser encore un peu, jusqu’à ce qu’il ne reste plus trace de fêlure, plus aucun défaut.

— Parfait…, murmura-t-il, satisfait.

Il contempla sa sculpture – une femme nue enchâssée dans de la glace – et ne put se retenir de se pencher en avant, assez près pour lécher un bout de sein givré. Le froid lui picota la langue, une onde de pur plaisir déferla dans ses veines, glaciale pour commencer, mais, à mesure que son cerveau échafaudait des scénarios dans lesquels son corps nu se frottait contre la chair frigorifiée, il sentit monter en lui un soupçon d’excitation, un début de fébrilité.

Il fit de nouveau courir sa langue sur la glace, imaginant le goût salé du mamelon durci dans sa bouche. Il eut envie d’y enfoncer les dents, juste un peu, histoire de mêler plaisir et douleur, et laissa échapper un petit gémissement.

Il revit alors une autre femme, très belle, elle aussi. Les cheveux au vent, elle courait en riant ; sa voix résonnait dans la forêt hivernale. La neige s’était amoncelée contre les troncs rugueux des pins, la glace accumulée sur leurs longues aiguilles.

Il la poursuivait, s’enfonçant dans l’épaisse couche de neige poudreuse, excité de la voir retirer ses vêtements un à un, jeter son chemisier, sa jupe et son écharpe dans les congères. Pour finir, elle ôtait son soutien-gorge et, vêtue de sa seule petite culotte, continuait à courir.

Lui gagnait peu à peu du terrain… Il commençait à se déshabiller et à se débarrasser de ses bottes. Mais ses doigts engourdis par le froid ne pouvaient que maladroitement tripoter les boutons de sa chemise et il n’arrivait pas à retirer son blue-jean. Il devait accélérer l’allure pour la rattraper.

Il pensait à ce qu’il lui ferait, à la façon dont il la pénétrerait de force, réchaufferait son corps transi jusqu’à ce que la neige fonde sur sa peau.

Dans la main, il tenait un couteau. Celui dont il avait taillé le manche dans la ramure d’un jeune cerf tué trois ans plus tôt. Il avait abattu l’animal d'une seule flèche…

Il se rapprochait et son cœur battait à tout rompre. Ses doigts se resserraient autour du manche du poignard.

Il n’était plus qu’à quelques mètres derrière elle lorsqu’elle se retournait, les lèvres bleuies, les yeux brillants, les joues cramoisies par l’air glacial. Un sourire espiègle relevait les coins de sa bouche. Si parfaite… Pareille à un ange !

Puis elle voyait le couteau.

Alors son doux sourire s’évanouissait. La stupéfaction, puis l’horreur se reflétaient sur son beau visage, et elle trébuchait, manquait de tomber, faisant jaillir la neige sous ses pieds tandis que la panique s’emparait d’elle et qu’elle pressait le pas, non plus par jeu, mais aiguillonnée par la terreur.

Les narines frémissantes, il la pourchassait.

En quelques enjambées, il la rattrapait et, de sa main libre, lui agrippait les cheveux, puis…

Le flou.

Tout ce qu’il se rappelait, c’était le sang tiède qui éclaboussait d’écarlate la neige immaculée…

Non ! Il se ressaisit brusquement. Pas question de laisser son esprit vagabonder ! Il avait encore du travail.

La glace fondait dans sa bouche. Son érection distendait le caoutchouc brûlant de sa combinaison. Il se redressa, éprouvant un instant de dégoût pour sa propre faiblesse, et força son érection intempestive à retomber.

Qu’est-ce qu’il lui avait pris ?

Baissant les yeux sur la femme nue, il prit soudain conscience qu’en faisant fondre la glace, ses lèvres avaient probablement laissé des traces d’ADN. Ce qui n’était pas malin, pas malin du tout ! Aucun homme doté d’un QI proche du génie comme le sien n’aurait commis ce genre d’erreur !

Promptement, comme si en travaillant plus vite il avait pu réparer les dommages causés, il se mit à creuser autour de l’endroit où sa salive avait touché la glace.

L’autre femme, dans la salle du fond, poussa un gémissement, et il serra la mâchoire. Elle ne tarderait pas à mourir, heureusement, et son corps parfait ne montrerait aucune contusion, aucune trace de violence. Alors, elle aussi serait sertie dans la glace et deviendrait une œuvre d’art.

Il jeta un coup d’œil à sa montre et constata qu’il avait largement le temps de terminer. Sa femme ne l’attendait pas avant une heure.

Il puisa de l’eau au ruisseau et la versa avec précaution sur sa création artistique. Elle n’était pas tout à fait prête, songea-t-il en plongeant le regard dans la fixité de ses yeux.

Mais il n’y en avait plus pour longtemps.

Heureusement, les geignements en provenance de l’autre grotte s’étaient tus, et il pouvait de nouveau se concentrer sur son travail.

Tout en versant de l’eau sur le corps glacé, il se remit à fredonner :

— Let it snow, let it snow, let it snow…

 

— … Let it…

Selena Alvarez appuya sur le bouton d’arrêt momentané de son radio-réveil. Puis elle se ravisa, désactiva la fonction réveil et sortit du lit. Seigneur, ce qu’elle pouvait détester cette chanson ! Elle n’aimait d’ailleurs rien de ce qui touchait aux festivités de Noël.

Elle avait ses raisons.

Non qu’elle eût envie d’y penser pour l’instant.

Ni peut-être jamais…

Bien qu’il fît encore aussi noir qu’en pleine nuit, l’affichage numérique de l’appareil lui rappela qu’il était 4 h 30, l’heure de se lever et de commencer sa journée. Le reste de l’année, elle abordait chaque journée comme un nouveau défi, mais à mesure que l’automne s’éloignait et que novembre cédait la place à décembre, elle éprouvait toujours cette même lassitude qui accompagnait la période des fêtes, cette incontestable perte d’énergie qui assombrissait son humeur. Sa propension naturelle à attaquer les problèmes de front hibernait pendant l’hiver, et elle devait déployer deux fois plus d’efforts pour retrouver sa joie de vivre coutumière.

— Imbécile…, marmonna-t-elle tout en s’étirant.

Elle connaissait parfaitement la cause de ce changement d’humeur, mais elle n’en parlait jamais, même avec sa coéquipière. Surtout avec sa coéquipière. Regan Pescoli ne comprendrait tout simplement pas.

Le chiot qu’elle venait d’adopter – produit du croisement d’un chien de berger et d’un boxer… ou peut-être d’un labrador – se leva dans son parc, s’étira et commença à donner de la voix. De son côté, la chatte, baptisée Jane Doe, du nom dont la police désignait habituellement une femme non identifiée, souleva la tête et cligna des yeux depuis l’autre oreiller du lit.

Voyant que Selena était réveillée, le petit chien se mit à faire entendre des couinements plaintifs pour exprimer son besoin de sortir, couinements qui se transformèrent bientôt en jappements hystériques. Tout l’enthousiasme et toute l’énergie qui manquaient à sa maîtresse semblaient se manifester dans ce jeune animal encore en pleine croissance.

— Hé, tu sais que tu ne dois pas faire ça ! gronda-t-elle avant de le laisser sortir.

Malgré tous ses efforts pour le contenir, le chiot se mit à bondir et à aboyer de plus belle.

— Non, Roscoe ! Assis !

Le chien se précipita dans le séjour, fit plusieurs fois le tour de l’ottomane et de la table basse au triple galop avant de filer vers la porte de la terrasse en frétillant de joie.

Selena jeta un coup d’œil vers la chatte, laquelle avait grimpé sur une étagère au-dessus du bureau et considérait la scène avec un mépris tout félin.

— Oui, je sais. Inutile de remuer le couteau dans la plaie.

Quelques secondes plus tard, Selena laissa sortir le chiot, qui disparut aussi sec dans un recoin sombre du petit jardin. À n’en pas douter, il allait lever la patte contre chaque arbre, chaque buisson et chaque piquet de clôture qu’il trouverait sur son chemin.

Il neigeait toujours, remarqua-t-elle en refermant la porte coulissante pour se protéger du vent glacial qui transperçait son pyjama de flanelle. À travers la vitre, elle vit que les pots de fleurs qu’elle avait laissés dehors étaient tapissés d’une couche d’au moins quinze centimètres de neige floconneuse, et la pelouse, avant que Roscoe ne s’y attaque, était recouverte d’un manteau blanc immaculé.

Contrairement à bien des gens, elle ne trouvait rien de paisible ni de serein à la neige…

Elle avait adopté Roscoe sur un coup de tête, décision d’autant plus inconsidérée qu’elle était intervenue juste après l’achat de cette maison mitoyenne. Mais il était trop tard pour le regretter, car le stupide petit chien avait su trouver le chemin de son cœur.

Tu es pitoyable, ma pauvre fille !

Le chiot regagna en sautillant la dalle de ciment qui constituait la terrasse et vint gratter la vitre de la porte coulissante. Dès qu’elle l’entrouvrit, il essaya de se faufiler à l’intérieur, mais elle l’attrapa par le collier.

— Jamais de la vie !

Elle s’empara de l’essuie-main accroché à la poignée spécialement à cet effet et essuya l’une après l’autre les grosses pattes du chiot avant de lui permettre d’entrer dans la maison.

Elle n’allait plus que rarement à la salle de sport à présent le matin ; à la place, elle courait avec son chien, tâchant de l’épuiser avant de rentrer prendre une douche et de s’habiller. Puis elle l’enfermait dans la buanderie et partait travailler. Ce n’était pas la solution idéale, bien sûr, mais dès qu’elle aurait la certitude qu’il était propre, elle pratiquerait une ouverture dans le bas de la porte pour lui permettre de sortir. Elle pourrait alors se passer de la voisine pour le promener à l’heure du déjeuner. Il ne lui arrivait presque plus de rester au commissariat jusqu’à une heure avancée de la soirée ; elle préférait emporter du travail à la maison.

Ce qui était probablement une bonne chose, même si cela lui rappelait de façon plus prégnante qu’elle était seule.

Non qu’elle se fût abstenue de fréquenter des hommes au cours de l’année qui venait de passer. Quelques-uns avaient manifesté de l’intérêt pour elle, mais cela n’avait pas été réciproque. Elle était sortie avec Kevin Miller, un représentant en produits pharmaceutiques qui fréquentait assidûment les gymnases pendant ses heures de loisir et parlait sans arrêt de son travail. Elle s’était ennuyée comme un rat mort en sa compagnie. Terry Longstrom, un psychologue qui travaillait avec des jeunes, de ceux qui avaient maille à partir avec la police, l'avait invitée à sortir à deux reprises, mais, en dépit de toutes ses qualités, elle ne l’avait pas trouvé attirant et s’était révélée incapable de faire semblant d’avoir un faible pour lui. Le pire de tous, cependant, avait été Grover Pankretz, qui travaillait dans un laboratoire de recherches sur l’ADN jusqu’à ce que l’entreprise ne réduise ses effectifs et ne supprime son poste. Un homme brillant, encore qu’un peu trop possessif d’entrée de jeu. Dès le second rendez-vous, il avait manifesté le désir de nouer une relation suivie avec elle. Aussi avait-elle mis un terme à leur aventure avant même que celle-ci eût commencé réellement. Heureusement, tous ces hommes avaient poursuivi leur chemin ; ils avaient soit quitté la région, soit noué d’autres liaisons. Elle avait même entendu dire que Terry et Grover s’étaient mariés.

Pour dire simplement la vérité, elle ne se sentait pas prête à s’engager sérieusement. Pour preuve, ses fantasmes ridicules à propos d’un homme plus âgé – et non disponible, de surcroît –, Dan Grayson en l’occurrence, qui se trouvait également être son patron. Comme par hasard !

Admets-le, Serena… Tu ne tiens pas vraiment à avoir un homme dans ta vie.

Après avoir expédié les corvées matinales routinières, elle se mit en route pour le commissariat de Boxer Bluff. Des embouteillages paralysaient la circulation aux endroits habituels, et un bouchon s’était formé juste devant le passage à niveau à cause d’une voiture qui avait dérapé et s’était immobilisée en travers de la chaussée. Et pendant tout ce temps, la neige continuait de tomber, et les essuie-glaces de sa voiture devaient s’activer doublement pour balayer les flocons.

Seigneur, ce qu’elle pouvait détester cette saison !

À Grizzly Falls, il semblait que la période des fêtes apportait immanquablement son lot de malheurs. Malgré les couronnes de Noël accrochées aux portes, les sapins décorés étincelants derrière les fenêtres et le flot incessant des chants de Noël déversé par les radios locales, des drames menaçaient, tapis derrière toute cette joie exubérante. Non seulement les cas de violences domestiques augmentaient en flèche pendant la saison des fêtes, mais ces dernières années, des tueurs détraqués avaient terrorisé les habitants de la région.

Pas exactement ce qu’on appelle une période de paix et de réjouissances, donc…

La route était glissante par endroits, mais, malgré ses dix ans révolus, la Subaru adhérait fermement à la chaussée et grimpait les rues verglacées sans problème. L’Outback constituait un autre changement dans sa vie, même si, bien sûr, elle avait conscience que toutes les voitures neuves du monde ne pourraient jamais combler le vide qu’elle portait en elle. En tout cas, en adoptant des animaux de compagnie, elle avait fait un pas dans la bonne direction, se félicita-t-elle en arrivant sur le parking du commissariat. Jane Doe, elle en avait hérité l’année précédente, lorsque son maître avait été brutalement assassiné et qu’elle s’était senti un lien particulier avec l’animal. Le chiot, lui, était le résultat d’une décision délibérée, encore qu’un tantinet irrationnelle.

À quoi avait-elle bien pu penser à ce moment-là ?

Manifestement pas aux pipis sur le tapis, ni aux meubles mâchouillés ou aux notes du vétérinaire ; non, en visitant le refuge, elle n’avait vu qu’une petite boule toute chaude et toute douce, avec des yeux brillants, une truffe humide et une queue frétillante.

Elle avait cru que Roscoe la protégerait en quelque sorte, qu’il éloignerait les cambrioleurs.

Ah oui ? Alors pourquoi as-tu eu l’impression que quelqu’un s’était introduit chez toi la semaine dernière ? Tu te rappelles ce drôle de pressentiment que quelque chose avait changé dans la maison ? Où était ton féroce chien de garde, à ce moment-là ?

Bien entendu, ce n’était probablement rien du tout, juste un brin de nervosité suscitée par l’interrogatoire de Neil Freeman, un de ces malades, qui l'avait détaillée du regard pendant qu’elle le questionnait sur la mort de sa mère. Il s’était avéré que la mère en question était morte de causes naturelles, mais l’attitude de l’homme, la manière dont il avait donné à chacune de ses réponses un caractère obscène et la façon qu’il avait eue de s’effleurer les lèvres du bout de la langue tout en la regardant droit dans les yeux lui avaient vraiment mis les nerfs à vif. Ce qui était sans doute l’intention de Freeman dès le départ. Cette espèce de tordu !

Elle se répéta une fois encore que Freeman ne s’était pas introduit chez elle et que, dans le cas contraire, Roscoe n’aurait pas manqué de le lui faire savoir.

Et comment aurait-il fait ? Admets-le, tu es en train de devenir gaga avec ton chien !

Elle aimait ce chien, et peut-être Roscoe était-il exactement ce dont elle avait besoin. Elle savait que, quoi qu’il arrive, elle ne renoncerait pas à lui.

Tout en manœuvrant sur le parking, elle fit le point sur les semaines à venir. Pour commencer, il y aurait, hélas, l’incontournable fête de Noël du bureau. Joëlle Fisher, réceptionniste et lutin attitré du Père Noël, avait déjà décoré le commissariat et commencé à évoquer l’opération « Cadeaux anonymes » qu’elle organisait tous les ans. Un rituel qui laissait Selena complètement indifférente ; une seule chose était sûre, elle allait accumuler des tas d’heures supplémentaires pendant les fêtes.

C’était cela, la tradition de Noël qu’elle tenait à respecter : permettre à ceux qui avaient une famille de rester chez eux.

C’était plus facile.

Elle verrouilla les portières de sa voiture puis, d’un pas pressé, gagna l’entrée de service du bâtiment. Après avoir tapé des pieds pour débarrasser ses bottes de la neige fondue, elle se rendit dans la petite pièce qui servait de cuisine et de salle de repos, constata, légèrement contrariée, que le café n’avait pas été fait et mit la cafetière en marche. Elle fouilla ensuite dans le placard pour trouver sa tasse favorite, fit chauffer de l’eau dans le four à micro-ondes et dénicha le dernier sachet d’Orange Pekoe.

Il restait encore quelques morceaux de biscuits dans la boîte rose ouverte sur la table. Mais elle les ignora. À cette époque de l’année, avec Joelle aux commandes, on pouvait s’attendre à des arrivages réguliers de friandises.

Elle se dirigea vers son bureau tout en dénouant son écharpe, déposa son sac et son arme de service et accrocha son blouson à une patère. Puis elle se mit en devoir de consulter ses courriels, d’écouter ses messages et de s’assurer que tous les rapports sur les enquêtes en cours avaient été dûment rédigés. Elle tenait à savoir notamment si le rapport d’autopsie de Len Bradshaw, un fermier de la région tué dans un accident de chasse, était arrivé. Un de ses amis, Martin Zwolski, se trouvait avec lui au moment de sa mort. Il franchissait une clôture de barbelés, son fusil à la main, lorsque le coup était parti, atteignant Len dans le dos.

Accident ou meurtre prémédité ?

Selena aurait aimé conclure à un accident. Harcelé par la famille et les amis de Len, Martin avait semblé sincèrement effondré. Cela ressemblait à s’y méprendre à un accident, mais Selena n’était pas absolument convaincue. Il restait trois détails inexpliqués qui l’empêchaient d’ajouter totalement foi au récit de Zwolski.

Tout d’abord, les deux hommes se trouvaient sur une propriété privée, et aucun des deux ne possédait de permis de chasse. Ensuite, l’affaire qu’ils avaient montée ensemble avait fait faillite deux ans auparavant, essentiellement par la faute de Len qui avait « emprunté » une grande partie des fonds de la société. Enfin, si l’on en croyait une indiscrétion, Len avait eu une aventure avec la femme de Martin. Certes, les époux vivaient séparés à l’époque, mais tout de même… L’histoire était un peu trop embrouillée à son goût.

Elle vérifia ses courriels.

Toujours pas de rapport d’autopsie.

Peut-être plus tard dans la journée. En attendant, elle feuilleta les fichiers concernant les personnes portées disparues pour voir si l’on avait retrouvé Lissa Parsons.

Lissa était l'une de ses connaissances, une jeune femme avec laquelle elle avait pris un ou deux cours au club de gym. Âgée de vingt-six ans, célibataire et dotée d’un physique de rêve, Lissa travaillait comme réceptionniste dans un cabinet d’avocats de la région. Sa disparition avait été signalée une semaine plus tôt. Mais en commençant à interroger les témoins, les enquêteurs s’étaient rendu compte qu’en réalité la jeune femme avait disparu depuis plus d’une semaine déjà. Son petit ami et elle avaient traversé une mauvaise passe, et avaient décidé de se « donner un peu d’air ». La colocataire de Lissa était partie en voyage en Floride pendant deux semaines. À son retour, elle avait trouvé l’appartement désert et les aliments périssables avaient commencé à pourrir dans le réfrigérateur. Le sac de Lissa, son téléphone mobile, sa voiture et son ordinateur portable avaient également disparu, mais dans son placard rien n’avait été dérangé. Ses vêtements étaient toujours soigneusement pliés ou suspendus à des cintres. Des tenues de sport sales remplissaient le panier à linge dans sa chambre.

La colocataire et le petit ami possédaient de solides alibis. Aucune trace d’effraction ni de lutte dans l’appartement. C’était comme si Lissa était partie pour la journée, bien décidée à revenir, sauf qu’elle n’était jamais revenue. Son portable n’avait pas été utilisé depuis sa disparition. Quant à sa carte de crédit, à part une opération enregistrée dans une station-service juste après l’heure où la jeune femme avait quitté son bureau, elle n’avait pas servi non plus.

Tout cela ne disait rien de bon à Selena. Surtout le fait que Lissa n’avait pas donné signe de vie à quiconque depuis presque deux semaines. C’était louche. Très louche…

Et selon les dernières informations en date, elle n’avait toujours pas été retrouvée.

Pas de corps.

Pas de scène de crime.

Pas de crime.

Pas encore…

On avait vérifié auprès de tous les hôpitaux de la région. Aucun ne l'avait admise dans ses services, et aucune personne non identifiée ne leur avait été récemment amenée. Lissa n’avait pas non plus été arrêtée par la police locale.

Elle s’était simplement… volatilisée.

— Où diable es-tu passée ? demanda-t-elle à voix haute, tout en sirotant son thé déjà tiède.

Sa coéquipière fit alors son apparition dans l’encadrement de la porte. Selena ne s’attendait pas à la voir débarquer avant encore une heure au moins. Regan arrivait plus tôt que d’habitude, un gobelet de café à la main, ses beaux cheveux brillants saupoudrés de neige, le visage rougi de froid.

— Qu’est-ce que tu fais ici de si bonne heure ? lui demanda Selena, en faisant pivoter sa chaise pour la regarder en face. Quelqu’un est mort ?

— Il est trop tôt pour ce genre de plaisanteries, répondit Regan avant d’avaler une gorgée de son café. Je devais déposer Bianca à l’école pour sa répétition de danse.

Bianca était sa fille. Élève de première au lycée, elle était aussi têtue que ravissante. Une combinaison d’autant plus dangereuse que l’adolescente était également assez maligne pour manipuler ses parents divorcés et les monter l’un contre l’autre. Ses petites manœuvres marchaient à tous les coups. Regan et son ex étaient divorcés depuis belle lurette, mais il restait encore pas mal d’animosité entre eux, surtout quand il était question des enfants. Animosité que Bianca et son frère aîné, Jeremy, étudiant par intermittence qui revenait vivre chez sa mère entre deux tentatives pour « quitter le nid », ne se privaient pas d’utiliser à leur avantage.

— Je croyais que l’équipe de danse répétait après les cours, s’étonna Selena.

— Il n’y a pas assez de place dans le gymnase, expliqua Regan en jetant un coup d’œil par la fenêtre. Les joueurs de basket, ceux qui pratiquent la lutte, les pom-pom girls, l’équipe de danse et Dieu sait qui encore… Tout ce petit monde doit jongler avec les horaires. Même si, en ce moment, c’est le basket qui a la priorité. Du coup, ces deux prochaines semaines, Bianca va devoir arriver à l’école à 6 h 45, ce qui veut dire qu’elle se lèvera à 6 heures. Et ça, crois-moi, ça la tue !

Les lèvres de Regan se fendirent en un mince sourire à la pensée que sa fille serait obligée de quitter son lit douillet aux aurores.

— Et nous n’en sommes qu’au premier jour ! Tu n’imagines pas comme ça peut être dur pour une princesse de devoir se lever, alors qu’il fait encore noir ! Comment est-ce qu’elle a appelé ça, déjà ? Ah, oui : « se lever au milieu de la nuit, quand personne ayant un tant soit peu de bon sens ne mettrait le nez dehors ».

Elle secoua la tête et conclut :

— Je te le dis, moi, nous élevons une génération de vampires !

— Justement, les vampires sont à la mode.

— Ça ne m’étonne pas.

Redevenue grave, Regan pointa un doigt vers l’écran de l’ordinateur sur lequel s’affichait toujours une photo de Lissa Parsons.

— Le rapport d’autopsie de Bradshaw est arrivé ?

— Pas encore.

De fines ridules se creusèrent entre ses sourcils.

— J’aimerais vraiment pouvoir croire Zwolski quand il prétend qu’il s’agit d’un accident, mais je n’y arrive pas.

— Je sais. Moi non plus, je n’y arrive pas, répondit Selena.

— Il y a quelque chose qui ne colle pas dans cette histoire. Et en ce qui concerne la disparition de Parsons, il y a du nouveau ?

— Toujours rien.

— Merde ! lâcha Regan avant d’avaler une autre gorgée de son café. Difficile de savoir à quoi on a affaire. À une petite écervelée qui aurait mis les voiles sur un coup de tête, ou à quelque chose de plus grave ?

Visiblement, cette idée lui déplaisait. Son front se plissa davantage.

— On n’a toujours pas retrouvé sa voiture ?

— Je ne crois pas. Je m’apprêtais à aller au service des personnes disparues pour parler avec Taj et voir ce qu’elle pouvait m’en dire.

— Tiens-moi au courant.

Regan s’apprêtait à repartir lorsque le clac-clac familier d’une paire de talons hauts se fit entendre.

— Attention ! Chaud devant ! lança à la cantonade la voix haut perchée de Joelle.

Selena l’entraperçut – choucroute de cheveux platine saupoudrée de paillettes rouges et vertes, boucles d’oreilles étincelantes en forme de bonhomme de neige – qui se pressait en direction de la cuisine, les bras chargés d’une pile de boîtes en plastique.

— Voilà le petit déjeuner, dit Regan. Viens, je t’offre un café…

Ensemble, elles emboîtèrent le pas à l’infatigable standardiste. Joelle ne semblait jamais pleinement satisfaite tant qu’elle n’avait pas décoré chaque centimètre carré du commissariat pour les fêtes. C’est ainsi que des flocons de neige en papier argenté étaient suspendus au plafond, que des guirlandes de fausse verdure se balançaient dans les couloirs, qu’un arbre de Noël rotatif pivotait sur lui-même dans le hall d’accueil et que même la photocopieuse était surmontée d’une branche de gui entourée d’un nœud de faux velours rouge. Comme si quelqu’un allait tenter de voler un baiser, tout en photocopiant un procès-verbal d’interpellation !

Car quoi de plus romantique, en effet, qu’un câlin dans le bourdonnement des machines de bureau, songea Selena avec un rien de cynisme.

— Et voilà !

Joelle déposa les boîtes sur une table ronde. Elle ne s’arrêta que le temps de dénouer son écharpe écossaise rouge et vert avant d’ouvrir le premier récipient.

— Tadam !

À l’intérieur étaient soigneusement alignés des cupcakes recouverts de glaçages colorés représentant des visages de Père Noël, de bonhomme de neige et même de renne.

— Ceux-là, je les ai achetés à la boulangerie, avoua-t-elle, comme s’il s’agissait là d’un péché. Mais j’ai confectionné moi-même mes fameux macarons de Noël et mes biscuits moelleux aux noisettes !

Elle ouvrit une autre boîte pour exhiber ses œuvres, puis reprit :

— Et maintenant, le fin du fin ! Les délices de grand-mère Maxie !

Elle déballa une troisième fournée de gâteaux, puis se précipita ensuite vers le placard dans lequel elle avait empilé plusieurs plateaux quelques jours auparavant. Satisfaite de constater qu’ils étaient toujours étincelants de propreté, elle se mit en devoir d’y disposer ses gourmandises.

— J’ai le taux de glycémie qui grimpe en flèche rien qu’en les regardant ! gémit Regan.

Joelle était aux anges. Elle laissa échapper un gloussement de gamine. La soixantaine bien sonnée, elle paraissait dix ans de moins que son âge et son énergie paraissait sans limites – du moins à cette époque de l’année.

— Eh bien, ne vous gênez pas, servez-vous !

Une fois les gâteaux arrangés en bon ordre sur les plateaux, elle ramassa les boîtes et regagna son bureau, à l’entrée du commissariat.

— Et n’oubliez pas ! Le tirage au sort pour les Cadeaux anonymes se fera à 16 heures ! cria-t-elle par-dessus son épaule. Inspecteur Pescoli, je compte sur vous pour y participer !

Regan avait déjà mordu dans un biscuit ; elle faillit en pousser un gémissement d’extase.

— Cette femme me rend dingue avec tout son cirque de Noël, marmonna-t-elle à l’adresse de Selena, mais je dois reconnaître qu’elle sait faire des macarons à tomber par terre…
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— C’est un vrai mystère, déclara l’inspecteur Taj Nayak, lorsque Selena passa dans son bureau, un peu plus tard dans la journée. Comme si cette femme s’était tout bonnement envolée… Elle a quitté son travail à l’heure habituelle, un peu après 17 heures, et n’est jamais arrivée chez elle. Nous savons qu’elle s’est arrêtée à la station-service pour faire le plein et acheter un paquet de cigarettes – des Marlboro mentholées, si ça a une importance quelconque –, un demi-litre de Coca Light et un Twix, le tout payé avec sa carte de crédit. Tiens, regarde toi-même…

Taj pianota sur son clavier et fit apparaître un enregistrement vidéo en noir et blanc sur l’écran de son ordinateur.

— Là, tu vois…, dit-elle en pointant du doigt.

L’image montrait une femme qui ressemblait à Lissa Parsons debout devant le comptoir de la boutique.

— Elle règle ses achats, et ensuite elle retourne à sa voiture.

Le film passa du pompiste derrière sa caisse à l’îlot de pompes à essence qui pouvait accueillir huit véhicules à la fois.

— Ensuite, on ne distingue plus très bien. On la voit seulement quitter la station-service et prendre la direction du nord, alors qu’elle habite au sud.

En effet, à peine visible dans le coin supérieur de l’écran, la petite Chevrolet Impala de Lissa tournait à droite.

— Ici, poursuivit Taj, c’est le 4 x 4 qui l’a suivie en sortant de la station, mais nous avons vérifié ; il s’agissait de trois jeunes filles qui se rendaient à un entraînement de basket. Le véhicule, un Toyota tout-terrain, appartient à un courtier en assurances de la ville. C’est sa fille qui conduisait et, quand nous l’avons interrogée ainsi que ses copines, aucune ne se souvenait d’avoir suivi l’impala de Lissa.

La bande d’enregistrement s’arrêta net.

— Les équipes de recherche n’ont rien trouvé. Alors, soit elle a disparu intentionnellement en se débarrassant de ses cartes de crédit, et nous localiserons sa voiture, soit…

— Soit elle est morte.

Taj hocha la tête. Son téléphone sonna ; elle tendit la main pour décrocher.

— Et dans ce cas, ça deviendra ton problème, conclut-elle.

— J’espère bien que non ! répondit Selena.

Cependant, cela faisait presque deux semaines que la jeune femme n’avait pas reparu. Y avait-il des chances qu’elle fût encore en vie ?

Le fait d’apprendre que Lissa Parsons n’avait toujours pas été retrouvée n’améliora pas l’humeur morose de Selena, et tomber nez à nez avec le shérif en regagnant son bureau n’arrangea rien.

Dan Grayson était l’un des meilleurs policiers du Montana. Il remplissait les fonctions de shérif dans le comté de Pinewood depuis des années. Divorcé, il avait invité Selena pour Thanksgiving l’année précédente. Mais à sa grande déconvenue, elle s’était rendu compte en arrivant chez lui qu’il s’agissait d’un dîner de famille tout ce qu’il y avait de traditionnel, en compagnie de Hattie, son ex-belle-sœur célibataire, et de ses deux adorables jumelles. Elle qui avait imaginé passer avec lui une soirée romantique – laquelle, bien sûr, ne s’était jamais concrétisée – s’était alors sentie ridicule d’avoir nourri des fantasmes à propos de cet homme, et ce, en dépit de leur différence d’âge ! Grayson et son ex-belle-sœur n’avaient probablement pas manqué de remarquer son dépit.

Depuis lors, elle prenait ses distances. Dan était son patron, il ne fallait pas l’oublier. Il n’était rien d’autre. RIEN d’autre.

— 'Jour, dit-il de sa voix traînante.

Son regard était doux et son sourire amical. S’il avait perçu son embarras, lors du fameux épisode de l'année précédente, il avait eu assez de tact pour ne pas le laisser paraître et, au fil des mois, le sentiment d’humiliation de Selena s’était estompé. Il l’avait invitée de nouveau pour Thanksgiving cette année, mais elle s’était arrangée pour assurer la permanence au commissariat, préférant s’éviter une nouvelle situation gênante.

— Bonjour, chef, répondit-elle. Hé, salut, Sturgis !

Le labrador noir suivait son maître comme son ombre.

L’animal agita la queue en la voyant. Lorsqu’elle caressa sa grosse tête, il bâilla à s’en décrocher la mâchoire, découvrant ses crocs et sa langue tachetée.

— Joelle a apporté des biscuits et des gâteaux, et Dieu sait quoi encore, annonça-t-elle.

— J’y ai déjà goûté ; j’ai eu ma dose de sucre pour la matinée.

Les lèvres de Grayson s’étirèrent en un petit sourire sous sa moustache et Selena se sentit fondre en voyant dans ses yeux ce pétillement qu’elle trouvait si sexy.

— Si on la laissait faire, ajouta-t-il, on serait tous excités comme des puces pendant tout le mois de décembre.

— Sans compter qu’on prendrait tous dix kilos !

Sur cette plaisanterie, elle réintégra son bureau, sans faire un détour par la cuisine.

Elle avait beaucoup de travail et certainement nul besoin de penser à Dan Grayson !

 

Elle rentra chez elle vers midi et emmena un Roscoe déchaîné faire un jogging. La plupart des sentiers de promenade avaient été déneigés dans le parc voisin. Elle marcha avec le chien jusqu’à l’entrée, puis commença à courir, en le tenant par la laisse. L’air froid et vif lui brûlait un peu les poumons, mais le chemin serpentant entre les arbres était si pittoresque, le paysage de ces escarpements rocheux surplombant la rivière si magnifique, que rien ne pouvait gâcher son plaisir. Elle n’avait pas pris la peine d’emporter son iPod ou son iPhone.

Au lieu d’écouter de la musique, elle prêtait l’oreille à sa propre respiration, au claquement de ses chaussures de course sur l’asphalte et au grondement des chutes de la rivière Grizzly qui avaient donné son nom à la ville. Le parc était tranquille ; un épais manteau de neige recouvrait le sol et s’accrochait aux branches des arbres.

Elle croisa quelques promeneurs emmitouflés dans leurs grosses doudounes, leurs bonnets et leurs gants de laine, exhalant de petites bouffées de buée à chaque expiration.

— Attention, à gauche ! entendit-elle derrière son dos.

Un joggeur à la carrure athlétique la dépassa avec autant d’aisance que si elle avait fait du sur-place, mais faillit s’emmêler les pieds dans la laisse de Roscoe lorsque ce dernier, débordant d’entrain, s’élança pour jouer avec lui.

— Bon sang ! s’exclama-t-il, furieux d’avoir été ralenti dans sa course.

Et joyeux Noël à vous aussi…

Selena le regarda disparaître au milieu des flocons qui s’étaient remis à tomber. Au bout de deux kilomètres, le chien ralentit son allure ; sur les cent derniers mètres du chemin du retour, il haletait, langue pendante.

— Ça va ? lui demanda Selena en lui ouvrant la porte de la maison.

Il suffisait de le faire courir trois kilomètres, par n’importe quel temps, pour qu’il se tienne tranquille le reste de la journée. Il était alors si fatigué qu’il restait sagement dans son panier jusqu’à ce qu’elle rentre le soir.

Elle se fit chauffer de la soupe au micro-ondes, prit une douche et se rhabilla en hâte. Un œil sur le journal télévisé, elle déjeuna rapidement, tandis que Jane Doe se pelotonnait sur ses genoux et que Roscoe suivait d’un regard attentif chaque cuillerée qu’elle enfournait dans sa bouche.

— C’est pour moi, lui rappela-t-elle lorsqu’il s’avança en rampant sur le ventre et leva vers elle un regard malheureux. Tu mangeras quand je reviendrai.

Sans la quitter des yeux, il martela le sol avec sa queue.

— Non, rien à faire ! déclara-t-elle avec fermeté.

Après avoir avalé sa soupe, elle mit son assiette et sa cuiller dans le lave-vaisselle, puis, s’étant assurée que le chat et le chien étaient bien installés pour leur sieste de l’après-midi, elle enfila ses vêtements chauds et ressortit.

 

À 16 heures pétantes, Joelle confia la réception à son assistante et se dirigea d’un pas décidé vers la cuisine, armée de son bonnet rouge de Père Noël usé jusqu’à la trame. À l’intérieur, Regan le savait, il y avait les noms de tous les employés du commissariat.

— Nous allons procéder au tirage au sort ! cria Joelle. C’est l’heure des Cadeaux anonymes.

— Ce n’est pas déjà fait ? grommela Regan entre ses dents.

Si seulement sa visite chez les Bradshaw avait duré un peu plus longtemps, elle y aurait échappé ! Hélas, elle était rentrée quelques minutes trop tôt.

— Venez ! Venez tous ! appela Joelle en passant devant la porte de son bureau. Vous aussi, inspecteur !

— Je suis sûre que rien ne nous y oblige ! protesta Regan. Est-ce que ça ne constitue pas une sorte de violation de mes droits ou d’atteinte à ma liberté de religion ?

— Allons, ne jouez pas les rabat-joie, inspecteur !

Et, sans se soucier de savoir si ses collègues avaient des tâches plus urgentes à accomplir, Joelle grimpa sur un tabouret au milieu de la cuisine. Agitant son chapeau ridicule, elle rassembla autour d’elle les personnes présentes dans la pièce. Sauf qu’elle n’allait pas s’en tenir là, Regan le savait par expérience. Pour peu que l’un d’eux fasse mine de ne pas vouloir collaborer, Joelle le traquerait jusque dans son bureau pour l’obliger à piocher dans le chapeau. Et si cela ne suffisait pas, un nom serait tiré au hasard et déposé dans une enveloppe sur le bureau du récalcitrant. Selon une loi tacite en vigueur dans le commissariat, tout le monde, sans distinction de conviction religieuse, était tenu de participer à l’opération.

— Le Père Noël est confessionnement neutre ! avait proclamé Joelle, une année où Regan avait tenté de jouer la carte de la religion.

— Vous voulez dire confessionnellement ? l’avait corrigée Cort Brewster, le shérif adjoint.

Joelle lui avait lancé une œillade en fronçant le nez avec coquetterie – l’idiote !

— Bien sûr, c’est ce que je voulais dire.

Pendant que son iPod jouait en boucle une sélection de chants de Noël qui, semblait-il, se limitait au White Christmas de Bing Crosby, à Rockin’Around the Christmas Tree de Brenda Lee et au Holly Jolly Christmas de Burl Ives, Grayson entra dans la cuisine de son pas nonchalant. Regan leva alors les yeux au plafond et lui chuchota au passage :

— Faites quelque chose !

Mais à son grand désarroi, le shérif fut le premier à sortir un nom du bonnet rouge.

— À vous, marmonna-t-il du bout des lèvres tout en vérifiant le nom inscrit sur son bout de papier.

C’était au tour de Nigel Timmons, qui travaillait au labo. Ses cheveux clairsemés tentaient d’imiter une crête d’Iroquois sur le sommet de son crâne, et il avait depuis peu troqué ses lunettes contre des lentilles de contact qui, visiblement, le gênaient et lui donnaient un air ahuri. Il avait vingt-six ans, le teint cireux et le corps filiforme, mais c’était un véritable génie en matière de chimie et d’informatique. Aussi, malgré tous ses côtés agaçants, constituait-il un atout précieux pour les services de police, et il ne l’ignorait pas.

Avec un petit sourire suffisant – et alors qu’une fois de plus, Bing Crosby entonnait « I'm dreaming of a white… »

— Timmons prit un morceau de papier dans le chapeau, y jeta un coup d’œil, lut le nom qui y était inscrit, puis le mit dans sa bouche, le mâchonna et l’avala.

— Top secret, dit-il en guise d’explication.

— On n’est plus à l’école primaire, objecta Selena, l’air accablé.

— Parlez pour vous ! rétorqua Timmons en lui décochant un large sourire.

Sur ce, il examina avec attention le reste des pâtisseries avant de s’emparer d’un biscuit, qu’il garda entre ses lèvres, le temps de faire son choix parmi les madeleines et les fondants au chocolat.

— Je crois que Timmons est sorti diplômé de Yale dès le CM2, murmura Regan à Selena dont l’expression affligée s’intensifia encore.

— Inutile de me rappeler à quel point il est génial, d’accord ?

Chacun vint à son tour piocher dans le bonnet rouge, puis retourna à son poste de travail. Regan, plutôt que de s’exposer aux foudres de Joelle pour la seconde année de suite, plongea avec résignation la main dans le chapeau pour en extraire un nom. N’importe qui mais pas Cort Brewster, pria-t-elle en son for intérieur. Elle avait eu affaire à lui l’année précédente, et leurs relations étaient tout sauf cordiales. Son fils Jeremy ne se décidait pas à rompre avec Heidi Brewster, et chacun des deux parents rejetait sur l’autre la responsabilité des pétrins dans lesquels se fourraient les deux jeunes gens.

Elle déplia le morceau de papier… Malédiction !

— Désolée, c’est mon nom, s’empressa-t-elle de dire, en remettant le papier dans le chapeau avant que Joelle ait eu le temps de protester.

Tandis que Brenda Lee continuait à chanter son tube de Noël sur un air de rock, Regan s’empara alors promptement d’un autre bout de papier. Cette fois, ce fut le nom de Joelle qu’elle y lut. Nom d’un chien, c’était encore pire ! Mais elle était coincée. Comme la réceptionniste la considérait d’un œil soupçonneux, elle regagna son bureau sans demander son reste, en réfléchissant au cadeau elle allait bien pouvoir offrir à une grand-mère qui ressemblait à une poupée Barbie et semblait à jamais engluée dans les années 1960 !

Elle n’avait pas de temps à perdre avec ces bêtises, cela dit. Si elle devait se prendre la tête pour des histoires de cadeaux de Noël, autant le faire pour ses enfants ou pour Santana. D’ailleurs, qu’allait-elle lui acheter cette année, à lui ?

— Rien me conviendrait tout à fait, avait-il suggéré lorsqu’elle lui avait demandé ce qu’il voulait pour Noël. Comme ça, une fois que j’aurais ouvert le paquet, tu pourrais le porter, ce rien…

— Ce n’est pas drôle ! avait-elle répliqué, tout en réprimant un sourire.

— Menteuse !

Ils se trouvaient seuls dans son bungalow ; il s’était approché d’elle, l’avait embrassée et portée dans la chambre.

Pour Regan, cela avait constitué une expérience aussi nouvelle que grisante. Bien que sans une once de graisse, elle n’était pas particulièrement menue, mais Santana n’avait pas semblé le remarquer lorsqu’il l’avait soulevée dans ses bras pour lui faire franchir le seuil, s’était écroulé avec elle sur le lit, puis lui avait fait l’amour comme si elle avait été la seule femme de tout l’univers.

À ce jour encore, cette seule pensée lui enflammait les sens.

Ce qu’elle aurait dû éviter. Surtout au travail. Tout comme elle devait s’abstenir de passer en revue toutes les bonnes raisons qu’elle avait de ne pas emménager avec lui. La proposition datait de plus d’un an, presque deux même, mais elle résistait, préférant jouer la prudence. Aucun de ses précédents mariages ne s’était révélé parfait, et elle n’avait nulle envie de tomber une nouvelle fois raide dingue amoureuse.

Trop tard, souffla une petite voix en elle. Mais elle ne l’écouta pas. Elle s’assit à son bureau et s’absorba dans son travail. Au diable les Cadeaux anonymes ! Elle devait déterminer si Martin Zwolski était l’homme le plus malchanceux de la planète ou s’il s’agissait d’un tueur sans pitié sur le point de passer à travers les mailles du filet.

 

Le clocher sonnait la demi-heure lorsque Brenda Sutherland traversa en hâte le parking verglacé de l’église. Il était 20 h 30, alors que Lorraine Mullins, la femme du pasteur, avait promis que la réunion ne s’éterniserait pas au-delà de 20 heures. Promis…

Mais évidemment, elle avait compté sans Mildred Peeples, qui s’était attardée à n’en plus finir sur le coût de la nouvelle église. Mildred avait au moins quatre-vingt-dix ans, l’esprit vif et des opinions bien arrêtées. Elle avait refusé de consacrer la réunion – normalement dédiée à la lecture commentée de la Bible – à discuter de la distribution des cadeaux organisée cette année par l’Église, et avait préféré éplucher ligne par ligne le devis « ridicule » et « exorbitant » des travaux de construction de la nouvelle église.

— C’est de la maison du Seigneur dont il s’agit, avait-elle argué. Il serait donc normal que tous les habitants de notre ville, tous les paroissiens fassent des efforts et donnent de leur temps et de leur argent pour son édification.

Elle s’était tournée vers la femme du pasteur et avait poursuivi :

— Lorraine ? Avez-vous seulement examiné la facture de plomberie ?

Son visage était devenu écarlate sous l’épaisse couche de poudre de son maquillage et elle avait agité un doigt menaçant en direction de Dorie Oestergard, la femme du malheureux entrepreneur choisi pour les travaux. Tout le monde savait qu’il avait réduit ses tarifs habituels de vingt-cinq pour cent pour ce projet, mais Mildred demeurait convaincue qu’il avait « gonflé les factures » et elle avait énergiquement exprimé son mécontentement.

— Votre mari devrait avoir honte, Dorie. C’est du vol manifeste ! Est-il incapable de lire ses propres factures ?

Ce perfide commentaire avait arraché un hoquet d’indignation à l’interpellée. La pauvre en avait eu le souffle coupé, mais Mildred était lancée et elle n’entendait pas s’arrêter en si bon chemin.

— Si vous voulez mon avis, le diable se cache derrière tout ça. Il est toujours là, vous savez, juste derrière votre épaule, prêt à bondir !

Elle s’était interrompue une seconde, le temps de pincer les lèvres. Mal lui en avait pris ! Avant qu’elle ne se remette à fulminer, Jenny Kropft en avait profité pour lui demander si elle aurait la gentillesse de donner sa recette de tarte aux mûres pour le livre de cuisine en cours d’élaboration. Mildred était trop maligne pour ne pas s’apercevoir qu’on essayait de détourner son attention, mais ne s’en était pas moins sentie flattée.

— Le ciel me préserve ! murmura Brenda, en déverrouillant la portière de sa voiture.

La vieille église était juchée au sommet de la butte de Boxer Bluff, parmi les collines qui dominaient la ville. Elle avait été construite en même temps que le presbytère à la fin des années 1880, et malgré les travaux de rénovation entrepris au fil des années pour les doter de tout le confort moderne – sanitaires, électricité, chauffage, isolation –, les deux bâtiments étaient toujours aussi pleins de courants d’air que de charme. Sans compter que le nombre des fidèles augmentait chaque année. En l’état actuel des choses, l’église faisait le plein de paroissiens tous les dimanches matin et, à Pâques et à Noël, il fallait prévoir deux services religieux supplémentaires pour recevoir les ouailles occasionnelles. Les vieilles bâtisses souffraient autant des rudes hivers du Montana que les fidèles qui s’y pressaient à l’intérieur.

Pour Brenda, la construction d’une nouvelle église était une excellente idée, tout comme celle qu’avait eue le pasteur de dépoussiérer les hymnes traditionnels en les faisant interpréter, façon rock and roll, par de jeunes musiciens de la région. Même si les fondamentalistes comme Mildred rechignaient à accepter ces changements, Brenda, pour sa part, y était tout à fait favorable, dès lors qu’ils apportaient du sang neuf à l’Église. Peut-être même finirait-elle par réussir à convaincre ses deux fils adolescents de se lever le matin pour assister de nouveau aux offices religieux. Tâche d’autant plus difficile que Ray, son ex-mari, offrait à ses fils un modèle parfait de connard jouisseur et égoïste…

À la pensée du père de ses enfants, Brenda fronça les sourcils et adressa une petite prière au ciel pour puiser en son cœur humilité et pardon. Mais elle devait reconnaître que c’était elle qui avait cru trouver en Ray Sutherland le père idéal pour ses enfants.

— S’il vous plaît, donnez-moi la force, murmura-t-elle, en démarrant sa vieille Ford Escape, puis en faisant marche arrière pour sortir du parking. Ce qu’on peut être bête quand on est jeune ! ajouta-t-elle en maugréant.

Elle décida de ne pas s’appesantir plus longtemps sur Ray et sur ses défauts en tant que mari et père.

Les garçons passaient la nuit chez lui. Elle n’était donc pas pressée et, espérant avoir encore le temps d’acheter quelques petits cadeaux, elle se dirigea vers le centre commercial, où elle réussit à se faufiler, juste avant la fermeture des magasins. Elle choisit un renne en peluche pour son neveu et un jeu de construction en plastique pour sa nièce. Cela faisait deux semaines qu’elle avait repéré ces jouets et, grâce aux bons de réduction découpés dans le journal du dimanche, elle les obtint à moitié prix.

Elle régla ses achats et songea à s’offrir un chocolat chaud à la cafétéria, mais se ravisa. Son travail chez Wild Will, un restaurant du centre-ville, ne lui suffisait pas pour élever seule ses deux enfants, aussi ne s’octroyait-elle qu’un budget sorties réduit au minimum et s’en tenait-elle aux petites douceurs qu’elle pouvait consommer au restaurant avec ses vingt pour cent de remise. Sandi, la propriétaire du Wild Will, se montrait généreuse envers ses employés ; c’était elle qui lui avait donné ce boulot de serveuse, lorsque Ray avait quitté la maison cinq ans plus tôt.

L’air s’était déjà refroidi à l’intérieur de la voiture lorsqu’elle reprit le volant. Elle poussa le chauffage à fond et se mit à fredonner le chant de Noël diffusé par l’autoradio. Des flocons de neige tourbillonnaient dans la lumière de ses phares. Elle traversa des quartiers entiers de maisons décorées de Pères Noël en plastique, de rennes en osier, de guirlandes de feuillage et d’ampoules multicolores suspendues aux avant-toits et aux buissons. La sienne était située non loin de September Creek, à quelques kilomètres en dehors de la ville. C’était une petite maison avec deux chambres que Ray et elle avaient achetée trois ans après leur mariage et qui commençait à montrer des signes de décrépitude. Après leur divorce, elle en avait conservé la propriété, moyennant le versement de mensualités à Ray. En échange, celui-ci était censé payer une pension alimentaire pour les enfants… L’arrangement était tout à fait acceptable… sur le papier, mais Ray n’avait jamais honoré ses engagements. Elle avait bien envisagé de cesser les paiements de son côté, seulement elle ne tenait pas à hypothéquer la maison. Malgré ses réticences, elle avait fini par prendre un avocat et projetait, dès le début de l’année suivante, d’intenter un procès à son salopard d’ex-mari.

Arrête ! C’est Noël !

Elle surprit son regard dans le rétroviseur et perçut la colère qui semblait constamment bouillonner en elle. C’était quelque chose qu’elle s’efforçait de combattre de toutes ses forces. En bonne chrétienne, elle croyait sincèrement au pardon. Sauf qu’elle n’arrivait pas à le trouver en elle dès qu’il était question de Ray.

Un jour, peut-être, elle y arriverait, se disait-elle. Une fois qu’elle aurait trouvé un autre homme pour réparer la véranda délabrée, remplacer la vieille tuyauterie sous l’évier et la serrer dans ses bras toute la nuit… Que n’aurait-elle donné pour se dénicher un vrai prince charmant, cette fois ! À quarante-deux ans, elle ne se sentait pas prête à renoncer à l’amour.

Enfin, du moins, pas encore.

Les quartiers résidentiels cédèrent la place à un paysage plus rural, où la neige recouvrait les champs et s’amoncelait contre les piquets des clôtures. Même les épineux squelettiques et les buissons de ronces semblaient en être auréolés d’une sérénité inattendue.

Au moment de quitter la grand-route, elle remarqua une voiture garée sur le bas-côté, capot ouvert. Un homme en contemplait le moteur d’un air dubitatif. Elle ralentit, et le faisceau de ses phares éclaira l’inconnu d’une lumière aveuglante. Lorsque, d’un geste de la main, il lui fit signe de s’arrêter, elle s’intima tout d’abord de faire preuve de prudence. Puis elle le reconnut : c’était un client régulier du restaurant et un membre de l’Église.

Elle stoppa donc sa voiture et baissa la vitre, tandis qu’il s’approchait à grandes enjambées de la portière.

— Vous avez un problème ? s’enquit-elle.

— Cette fichue bagnole vient de caler, et j’ai laissé mon téléphone portable à la maison. Je ne peux même pas appeler ma femme !

— Je vais le faire, si vous voulez.

— Ce serait super, merci…

Il lui décocha ce grand sourire qu’elle avait toujours trouvé charmant.

— Mais peut-être que je devrais l’appeler moi-même.

— Oui, bien sûr.

Elle se retourna, plongea la main dans son sac sur le siège arrière, en extirpa son téléphone.

— Je crois qu’il a besoin d’être rechargé, mais il devrait encore marcher…

Comme elle se redressait et vérifiait que le téléphone était bien allumé, elle sentit quelque chose de froid contre son cou.

— Qu’est-ce que…

Une seconde plus tard, une brûlure fulgurante la traversa de part en part. Elle poussa un cri et, secouée d’une violente convulsion, perdit tout contrôle de ses muscles.

Mon Dieu, aidez-moi !

Elle essaya de parler. Peine perdue. Le téléphone glissa de ses doigts paralysés. Impuissante et horrifiée, elle regarda l’homme ouvrir la portière, se cogner la tête contre la carrosserie et se pencher vers elle. Il l’empoigna alors par les bras, la sortit du véhicule et la traîna dans la neige. Elle tenta de se débattre, de lui donner des coups de poing et des coups de pied, de le mordre même, mais ses pauvres efforts demeurèrent vains ; son corps agité de spasmes ne lui obéissait plus.

Non, non, non ! Pas ça !

Elle avait fait confiance à cet homme – elle le croisait souvent à l’église – et voilà qu’il était en train de la jeter froidement sur le siège arrière de sa berline et de verrouiller les portières.

Elle s’effondra sur la banquette recouverte de plastique ; la tête lui tournait. L’homme la laissa seule quelques minutes dans la voiture glaciale, puis revint s’installer au volant et se mit en route dans la direction qu’elle-même avait prise.

Pourquoi ?

Il alluma la radio, et elle entendit vaguement une version instrumentale de Douce nuit, sainte nuit remplir l’habitacle.

Curieusement, son ravisseur ne prit pas la peine de mettre le chauffage. Alors que les kilomètres défilaient sous les roues du véhicule, Brenda se demanda où il l’emmenait et ce qu’il avait l’intention de lui faire.

Cet homme est chrétien, il ne peut s’agir que d’une farce !

Cependant, elle savait tout au fond de son cœur que ce qui l’attendait dans la nuit, quoi que ce fût, lui serait funeste. Par-dessus les accords de la chanson de Noël, la voix de Mildred résonna dans son cerveau, terrifiante dans la justesse de ses prédictions : « Le diable se cache derrière tout ça ! Il est toujours là, vous savez, juste derrière votre épaule, prêt à bondir… »
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— Je ne peux pas…

Son téléphone portable collé à l’oreille, Regan remontait lentement la longue allée enneigée qui conduisait à sa maison nichée sur les contreforts des montagnes, à l’extérieur de Grizzly Falls. Les roues de sa Jeep creusaient de nouvelles ornières dans la neige, tandis qu’elle roulait parmi les arbres et franchissait le petit pont enjambant le ruisseau gelé qui traversait ses quelques arpents de terrain. Bientôt, une trouée s’ouvrit entre les branches, et la maison apparut dans la lumière des phares. À l’intérieur, tout était éteint.

— J’ai comme l’impression que mes enfants manquent à l’appel. Une fois de plus !

Le mauvais pressentiment qui l’avait taraudée une grande partie de la journée persistait.

— Je ne dirai rien, déclara Santana.

Elle lui en fut reconnaissante. Elle savait ce qu’il pensait de ses deux ados et de leur besoin d’une figure paternelle pour les guider.

— Tant mieux. Comme ça, je n’aurai pas à libérer la mégère qui sommeille en moi.

— Le ciel nous en préserve !

— Je ne te le fais pas dire !

Elle actionna l’ouverture automatique de son garage et regarda la neige tomber devant ses phares. Que n’aurait-elle donné pour pouvoir aller chez lui séance tenante, accepter son invitation à prendre un verre et dîner, puis passer la nuit avec lui ! Mais le devoir l’appelait en la personne de ses enfants, où qu’ils soient, nom d’un chien !

— Je t’appelle plus tard.

— C’est ça… Regan ? fit-il alors qu’elle s’apprêtait à raccrocher.

— Oui ?

— Tu as le droit de vivre ta vie, toi aussi.

— Et comment !

Sur ce point, elle l’approuvait à cent pour cent. Et il n’avait pas tort à propos de ses enfants non plus et de la présence d’un homme dans leur vie au quotidien. Seulement, elle n’était pas prête à l’admettre.

— À plus tard.

Elle raccrocha. Lorsqu’elle entra dans le garage, ses feux avant éclairèrent le mur du fond, où les casiers contenant les outils de Joe étaient toujours accrochés. Son cœur se serra un peu à la pensée de son premier mari, Joe Strand avait été flic, lui aussi, pas un homme parfait, loin de là, mais elle l’avait aimé. Il lui avait donné Jeremy, lequel avait hérité de lui sa belle gueule, mais pas son sens des responsabilités, malheureusement. Joe avait trouvé la mort dans l’exercice de son devoir, au cours de l’une des périodes les plus difficiles de leur mariage.

— Je crois que j’ai tout raté, Joe, dit-elle, alors que le moteur cliquetait et que les phares s’éteignaient, plongeant le garage dans une obscurité totale.

Le vent faisait trembler les châssis des fenêtres. Regan prit soudain conscience qu’elle n’avait pas parlé à son mari défunt depuis très longtemps, une pratique qu’elle avait pourtant observée pendant les semaines, les mois et les années qui avaient suivi son décès prématuré.

Quand Nate Santana était entré dans sa vie, l’image de Joe avait commencé à s’estomper.

Ce qui n’avait pas été le cas pendant son mariage avec Luke Pescoli, dit Lucky. Avec le recul, elle avait compris que Luke n’aurait dû rester qu’une aventure pour elle. Au lieu de quoi, prête à tout pour ne pas élever seule son enfant – ou une autre foutaise du même genre –, elle avait épousé ce raté. Avec lui, elle avait eu Bianca. Il était chauffeur routier, sexy, possédant ce physique séduisant de mauvais garçon qu’elle trouvait si fascinant. Il s’était révélé un infidèle chronique. Leur mariage avait été une erreur dès le début.

Non qu’elle pût y changer quoi que ce soit à présent. Et puis, elle avait tout de même gagné Bianca dans l’affaire.

Après son divorce, elle s’était juré de ne plus jamais s’engager. Puis elle avait rencontré Nate, et toute sa volonté avait fondu en un clin d’œil ! À son premier sourire de cow-boy, son premier regard, ça avait été le coup de foudre entre eux. Une alchimie s’était opérée, aussi indéniable qu’inexplicable.

L’ennui, c’était qu’il avait commencé à prendre leur relation au sérieux et qu’elle ne voulait pas s’aventurer à la légère. Elle s’était répété que, cette fois, elle irait lentement, qu’elle laisserait son cerveau commander à son cœur plutôt que l’inverse. Mais Nate ne lui facilitait pas la tâche. Il la lui rendait même sacrément difficile !

Elle sortit son porte-documents et son ordinateur portable de la voiture et entra dans la maison, où elle fut immédiatement accueillie par les jappements impatients de Crisco qui se précipita vers elle en dérapant sur le lino. Terrier de race indéterminée, le chien n’était plus aussi alerte qu’autrefois. Avec ses douze ans bien tassés, il devenait indéniablement plus lent, mais il ne manquait jamais d’accueillir sa maîtresse avec de grandes démonstrations d’enthousiasme chaque fois qu’elle passait la porte.

Elle alluma les lumières.

— Jer ? appela-t-elle, bien qu’elle sût que ça ne servait à rien.

Le pick-up de son fils n’étant pas garé à sa place habituelle devant la maison, elle en avait déjà déduit que Jeremy n’était pas rentré.

— Bianca ? cria-t-elle un peu plus fort.

Elle posa son ordinateur portable et sa serviette sur le comptoir de la cuisine et tendit l’oreille. Mais en dehors de Cisco qui continuait à se trémousser à ses pieds en poussant de petits jappements, elle n’entendit aucun bruit.

— Super !

Elle fit sortir le chien et consulta sa messagerie vocale.

Nada.

— Il y a des choses qui ne changent jamais, soupira-t-elle.

Pendant que Cisco vaquait à ses petites affaires à l’extérieur, elle nota la présence, sur le plan de travail, d’un carton de pizza contenant encore quelques miettes et boulettes de fromage fondu.

De mieux en mieux !

Une demi-douzaine de tasses était abandonnée près de l’évier, non rincées et non placées comme il se devait dans le lave-vaisselle, mais du moins n’étaient-elles pas éparpillées dans la salle de séjour ! Quant au lave-vaisselle lui-même, il était plein, la vaisselle propre prête à être rangée dans les placards, si seulement quelqu’un avait daigné le remarquer. Regan déployait des efforts louables pour se montrer patiente. Après tout, c’était elle qui avait encouragé son fils à retourner à l’université. Ce qu’il avait fait, si l’on voulait bien considérer que six heures de cours par semaine comptaient comme de véritables études.

— J’y vais doucement, s’était justifié Jeremy.

— Bien sûr, il ne faudrait surtout pas t’arracher à tes précieux jeux vidéo ! Jeremy… Il y a des choses plus importantes dans la vie que d’anéantir des soldats virtuels sur un écran plat.

— Mais je joue avec des gens dans le monde entier, maman…

Sur ce, il avait pressé un bouton. Aussitôt, le crépitement d’une mitraillette avait retenti et une nouvelle victime avait péri de mort sanglante dans un bunker incendié sur l’écran de la télévision.

— Je fais partie d’une équipe.

— Exactement ! Tu fais partie de l’équipe Strand-Pescoli. Et ces derniers temps, soldat, on ne peut pas dire que tu aies accompli ta mission.

— Mais, maman !

— Je ne plaisante pas.

— Ça va bien au-delà du jeu vidéo.

— Sérieux ? Tu le crois vraiment ?

— Call of Duty n’est pas qu’un simple jeu, avait-il décrété, la manette en main, le regard rivé sur le téléviseur.

— Bien sûr que si ! Regarde !

Et avant qu’il ait eu le temps de l’en empêcher, elle avait débranché l’appareil.

— Maman !

— Oui ?

Voyant qu’elle parlait sérieusement, il avait eu l’intelligence de ne pas argumenter. Regan considérait cela comme une petite victoire, un pas dans la bonne direction, même si son fils avait encore de sérieux progrès à faire.

Elle ouvrit la fermeture Éclair de son blouson, l’enleva et le jeta sur le dossier d’une chaise. Cisco rentra ventre à terre dans la maison et vint se poster près de sa gamelle, aboyant jusqu’à ce que sa maîtresse trouve ses croquettes dans le placard et en mesure une demi-tasse. Il se mit à danser sur ses pattes arrière en décrivant de petits cercles, tandis qu’elle versait la nourriture dans le plat.

— N’exagère pas ! protesta-t-elle. Je ne suis pas si en retard que ça ! Ce n’est pas comme si tu mourais de faim tout de même.

Pourtant, on aurait juré le contraire. Le chien engloutit les croquettes, à croire qu’il n’avait pas mangé depuis une semaine.

Regan essaya ensuite d’appeler ses enfants sur leurs portables. Ni l’un ni l’autre ne répondirent. Elle laissa de brefs messages sur leurs répondeurs, leur demandant de la rappeler, même si elle savait qu’ils ne prenaient pas la peine d’écouter leur messagerie. Puis elle leur envoya un texto.

T’où ? Rappelle vite !

Un instant, elle pensa se servir une bière ou un verre de vin, mais préféra attendre d’avoir localisé ses enfants.

« Je suis adulte, maintenant. Je fais ce que je veux. Tu n’as rien à me dire », lui rétorquait systématiquement ou presque Jeremy Sa « maturité » était un interminable sujet de dispute entre eux. Elle estimait qu’à partir du moment où elle subvenait encore à ses besoins, Jeremy ne pouvait être considéré tout à fait comme un adulte et qu’il devait lui rendre des comptes. Lui ne voyait pas les choses ainsi, et sa chambre, située au sous-sol de la maison, n’avait pas l’air mieux rangée ni plus « adulte » que quand il avait douze ans. Quant à Bianca, elle était aussi têtue que ses deux parents réunis et avait atteint l’âge où l’on teste les limites de son indépendance.

Son téléphone émit un petit dring pour signaler qu’elle avait reçu un SMS. Elle regarda l’écran. Le message venait de Bianca.

 

Avec Michelle. Courses de Noël. Rentre bientôt. Biz.

 

Bon, elle pouvait difficilement trouver à redire, mais ce n’était pourtant pas l’envie qui lui en manquait. Michelle était la femme de Lucky, la belle-mère des enfants donc, mais Regan détestait l’idée que la jeune femme, âgée seulement de vingt et quelques années, puisse, de près ou de loin, jouer auprès d’eux un rôle parental. Avec ses longs cheveux blonds et son corps de déesse, c’était, sous ses airs innocents, une femme rusée. Elle avait, pour des raisons que Regan ne s’expliquait pas, jeté son dévolu sur Luke et l’avait épousé peu après avoir terminé ses études à l’université. Elle jouait la ravissante idiote à la perfection, mais il ne fallait pas trop s’y fier. Regan devait admettre – bien à contrecœur cependant – que Michelle était plus douée qu’elle pour parler chiffons et autres « affaires de filles » avec Bianca. Ensemble, elles se faisaient manucurer, sortaient déjeuner ou prendre un café, allaient écumer les magasins jusqu’à épuisement, semblant tirer un plaisir infini de chacune de leurs emplettes.

L’avantage, c’était qu’elle-même n’avait pas à s’occuper de toutes ces frivolités qu’elle trouvait assommantes. Elle avait aidé Bianca à faire ses devoirs et l’avait inscrite à toutes les activités sportives possibles, du football au tennis en passant par l’équitation. Elle l’aurait volontiers entraînée elle-même, sauf que Bianca, depuis toujours, préférait ce qui avait trait à la féminité et que Regan avait en horreur.

« Tu sais, maman, c’est chez TOI que quelque chose ne va pas, pas chez Michelle, lui avait un jour assené sa fille. Qu’est-ce que tu as ? On dirait que tu te sens obligée de prouver que tu es davantage un homme qu’une femme. C’est grotesque ! »

Elle renvoya à sa fille un simple « K », réponse codée dans le langage de Bianca pour signifier « O.K. ».

Comme il fallait s’y attendre, Jeremy, en tant qu’adulte, ne crut pas utile de répondre.

Il y avait des jours, comme celui-là, où elle se disait qu’elle aurait mieux fait d’accepter l’offre de Santana. Mais comme ce n’était pas le cas, elle ramassa les assiettes sales, mit en marche le lave-vaisselle, puis alla jeter le carton vide de la pizza et d’autres ordures ménagères dans la poubelle extérieure sur le couvercle de laquelle dix centimètres de neige s’étaient déjà accumulés. La nuit était calme, et il neigeait toujours.

Comme elle regagnait la maison, son téléphone sonna, et elle sourit en voyant le visage et le numéro de Bianca s’afficher à l’écran de son portable.

— Bonjour, ma chérie ! dit-elle en entrant dans le séjour, où le sapin de Noël, encore dépourvu de toute décoration, se dressait tristement.

— Salut, maman ! répondit Bianca d’une voix essoufflée.

— Où es-tu ?

— Au centre commercial. Michelle et moi, on vient de dîner et j’ai encore des tonnes de choses à acheter. Alors, je me suis dit que ce serait plus facile si… euh… si on finissait notre shopping et qu’après je rentre chez papa.

— Pour passer la nuit ?

— Oui. Michelle dit qu’elle m’emmènera à l’école demain matin.

Regan s’efforça d’ignorer la petite douleur qui lui pinçait le cœur.

— Tu as des devoirs à faire, non ?

— Qu’est-ce que tu crois ? rétorqua Bianca avec un brin d’agressivité, avant d’ajouter en hâte : Bien sûr que j’en ai. J’ai déjà terminé mon devoir d’anglais et il ne me reste qu’un peu d’algèbre.

— Et en espagnol ?

— Fini !

Le premier mouvement de Regan fut de rejeter la requête de sa fille, mais elle se rendit compte que cela aurait été égoïste de sa part, qu’en agissant ainsi elle n’aurait fait que donner l’impression de défendre son territoire. Ce qui n’aurait rien arrangé, ni dans l’attitude de Bianca ni dans son désir de maintenir des relations étroites avec son père.

— Bon, d’accord.

Forçant un peu la voix pour masquer son dépit, elle ajouta :

— Et je te revois quand ? Est-ce que Michelle te conduira à l’école assez tôt ? À temps pour ta répétition de danse ?

— Mais oui ! Elle ne voudrait pas que je rate ça. Elle pense que c’est très important. Tu sais, elle était capitaine de son équipe de pom-pom girls au lycée.

Ce qui ne remonte qu’à deux ans environ, eut envie de commenter Regan avec aigreur. Mais elle se mordit la langue, même si le fait que la nouvelle femme de Luke n’eût guère plus de vingt ans l’horripilait plus qu’elle n’aurait voulu l’admettre.

— Très bien. Alors, disons qu’on dîne ensemble demain soir. À 19 heures, ça te va ?

— O.K.

— Avec un peu de chance, Jeremy daignera se joindre à nous.

— Ouais, tu parles !

— Je suis sérieuse, Bianca.

— Tu crois vraiment que Jeremy et toi, vous réussirez un jour à vous retrouver ensemble à la maison pour dîner ? Ou même moi ? Jer et moi, on a chacun une vie de notre côté, tu sais. Et puis, tu dois reconnaître que tu es toujours en train de travailler.

Le reproche lui fit d’autant plus mal qu’elle l’avait déjà entendu proférer par Santana à plus d’une occasion.

— C’est noté. Mais essayons tout de même, d’accord ? Demain… Nous tâcherons de préparer Noël.

— Comme tu veux, répondit Bianca d’une voix de martyre.

Elle s’empressa de raccrocher pour retourner à ses occupations avec Michelle, la fausse blonde évaporée qui semblait déterminée à décrocher le titre de « belle-mère de l’année ».

— Génial ! soupira Regan en s’adressant au chien, avant de décider de ne plus y penser.

Elle se prépara rapidement un dîner composé d’un reste de spaghettis en sauce, d’une salade d’épinards plus très fraîche et d’un demi-verre de merlot.

— À ta santé, ma vieille !

Elle s’installa sur un tabouret de bar et, tout en parcourant ce qu’elle n’avait pas eu le temps de lire dans le journal du matin, attaqua son repas. Force lui était d’admettre que Nate avait raison : elle ne pouvait pas vivre uniquement pour ses enfants. Eux-mêmes ne l’avaient jamais envisagé d’ailleurs. Et peut-être que, oui, elle travaillait trop, mais, bon sang, son boulot était important et, de plus, utile à la société ! Sans compter qu’elle aimait ce qu’elle faisait. Plantant sa fourchette dans une boulette de viande comme si sa vie en dépendait, elle reporta son attention sur le journal, puis décida que, bon gré mal gré, ils allaient décorer l’arbre de Noël ensemble. Même si elle devait y laisser sa peau !

Elle passa les heures suivantes à sortir les décorations du grenier, à les trier, à vérifier l’état des minuscules ampoules des guirlandes lumineuses. Une fois qu’elle eut séparé le bon grain de l’ivraie, elle laissa les ornements réutilisables près du sapin, jeta tout ce qui était cassé et remplit la moitié d’un sac-poubelle d’accessoires à donner. Elle envisagea une seconde de confectionner des biscuits, mais changea aussitôt d’avis : c’était vraiment trop de travail. Elle n’aurait qu’à chaparder quelques-unes des pâtisseries de Joelle, le lendemain au commissariat. Et si jamais elle ne réussissait pas à puiser dans le stock, elle pourrait toujours passer au supermarché en rentrant du travail pour acheter des plats chinois au rayon traiteur, des gâteaux et autres sucreries à la boulangerie.

Ses deux ados seraient à la maison, et elle entendait bien leur offrir un peu de vie familiale « normale », si tant est qu’une telle chose existât.

Satisfaite des progrès accomplis, elle se dirigeait vers sa chambre lorsque son mobile sonna. Enfin, Jeremy avait décidé de donner signe de vie ! Mais ce n’était pas lui. Le numéro qui apparut sur l’écran de son téléphone lui était inconnu.

— Pescoli, répondit-elle machinalement.

— Bonsoir, inspecteur ! C’est Sandi. Du restaurant.

Sandi Aldridge était la propriétaire et gérante du Wild Will, un établissement emblématique de Grizzly Falls depuis des lustres. C’était une femme futée, grande et maigre, maquillée comme un camion volé, et qui gardait toujours un œil – lourdement ombré de fard à paupières – sur les recettes de la journée.

— Je ne voulais pas vous déranger, mais je ne sais vraiment pas comment faire autrement…

Un tel préambule ne ressemblait pas du tout à Sandi, qui avait des opinions fermement arrêtées, savait exactement ce qu’elle voulait et n’hésitait pas à vous dire comment vous deviez mener votre vie.

— Ce n’est pas grave, la rassura Regan.

Elle jeta un coup d’œil à l’horloge du micro-ondes. Il était 22 heures passées.

— Que se passe-t-il ?

Son instinct de flic était en alerte : jamais auparavant Sandi ne lui avait téléphoné.

— C’est au sujet de l’une de mes serveuses… Vous connaissez Brenda Sutherland, n’est-ce pas ? Une grande blonde souriante.

Regan voyait tout à fait de qui il s’agissait : une femme accueillante et sympathique. Jolie. Toujours prête à vous resservir du café. Regan croyait même savoir que Brenda Sutherland avait un enfant de l’âge de Bianca.

— Oui, bien sûr.

— Eh bien, elle n’est pas venue travailler aujourd’hui. Elle devait assurer le service du déjeuner et rester jusqu’au dîner. Elle n’est jamais arrivée. N’a pas téléphoné non plus… Je l’ai appelée sur son portable et chez elle. Personne n’a répondu.

— Et c’est inhabituel de sa part ?

— Pas du tout dans ses manières. Elle ne s’est jamais fait porter malade depuis qu’elle travaille chez moi. Elle n’a pas manqué une seule journée, sauf quand l’un de ses gosses avait la grippe ou quelque chose comme ça, et, dans ces cas-là, elle a toujours prévenu et s’est arrangée pour se faire remplacer. C’est la serveuse la plus sérieuse que j’aie jamais engagée. Et je peux dire que j’en ai vu défiler !

Ça, on ne pouvait le nier. Sandi gérait le restaurant depuis des années, bien avant sa séparation de son mari. Après son divorce, elle s’était retrouvée seule propriétaire et avait transformé la modeste gargote en l’un des établissements les plus prisés de la ville.

— Je ne crois pas qu’on ait déclaré sa disparition, poursuivit Sandi. Ses fils dormaient chez leur père cette nuit ; ça fait partie de leurs arrangements à propos du droit de visite pendant les fêtes, il me semble. Je me rappelle qu’elle m’en a parlé. Et elle m’a dit que, du coup, elle serait seule hier soir. Mais quand je suis passée chez elle tout à l’heure pour m’assurer que tout allait bien – elle habite une petite maison près de September Creek sur Elkridge Drive –, il n’y avait aucune lumière. Et personne à l’intérieur. Mais le plus inquiétant, c’est qu’en chemin, j’ai vu sa voiture garée sur le bas-côté, juste après l’intersection avec la route secondaire. Elle avait l’air abandonnée…Elle était déjà recouverte d’au moins cinq centimètres de neige. J’ai pensé à appeler les secours, mais je me suis dit qu’il valait mieux vous prévenir d’abord, puisque vous connaissez Brenda et tout ça…

Un brusque découragement s’empara de Regan. Le véhicule abandonné sur la route ne lui disait rien de bon.

— Est-ce que la voiture vous a paru endommagée ? demanda-t-elle. Un pneu crevé ? La trace d’un accrochage ?

— Je ne sais pas. Je n’ai pas vraiment regardé. Je suis juste allée jusqu’à sa maison, j’ai frappé, je l'ai appelée… J’ai aussi entendu le téléphone sonner à l’intérieur, mais personne n'a répondu. Je vous le répète, ce n'est pas du tout le genre de Brenda.

La voix de Sandi trahissait son inquiétude. Regan aurait été bien en peine de le lui reprocher.

— Je ferai un saut chez elle, promit-elle. Et je vous tiens au courant. En attendant, si vous pouviez me trouver le nom et le numéro de téléphone de son ex-mari, et peut-être aussi son adresse ainsi que les coordonnées de tous ses proches ou amis susceptibles de savoir où elle se trouve, ça m’aiderait beaucoup. Il se peut qu’elle soit simplement tombée en panne et que quelqu’un soit venu la chercher. Dans quelle direction allait-elle, quand elle a laissé sa voiture ?

— Vers le nord. Vers sa maison.

Ça non plus, ça ne lui disait rien qui vaille. De toute évidence, Brenda était en route pour rentrer chez elle au moment où elle avait disparu.

— Elle a travaillé hier ?

— Oui. Et elle m’a dit qu’elle avait une réunion à l’église dans la soirée. Vous savez, pour cette histoire de construction d’un nouveau lieu de culte en dehors de la ville, sur un terrain légué par Brady Long…

Regan acquiesça d’un hochement la tête, même si Sandi ne pouvait la voir.

— J’ai appelé Mildred Peeples. Elle fait partie de tous les comités possibles de l’église, une fouineuse de première. Elle se mêle des affaires de tout le monde. Elle m’a dit que Brenda avait assisté à la réunion et qu’elle avait paru nerveuse, comme si elle devait se rendre quelque part. Du moins, c’est l’impression qu’a eue Mildred. Elle m’a précisé que la réunion s’était terminée avec une demi-heure de retard, vers 20 h 30. Et pour autant que je sache, personne n’a revu Brenda depuis. Mauvais signe, oui, vraiment…

— Est-ce que vous avez appelé son ex-mari ?

— Ray ? Jamais de la vie ! C’est un salaud fini. C’est lui qui est probablement derrière tout ça. Je l’en crois tout à fait capable.

— Il habite à Grizzly Falls ?

— Oui, il a un appartement, mais je ne sais pas où exactement.

— Très bien, je vais vérifier.

— Merci, inspecteur.

— Ce n’est rien.

Regan raccrocha, puis gagna sa chambre pour se changer.

L’inquiétude diffuse qui l’avait habitée toute la journée venait de s’accroître considérablement.
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— Tu veux bien tout reprendre depuis le début, s’il te plaît ? demanda Selena en grimpant dans la Jeep de Regan. Qu’est-ce qui se passe, exactement ?

Regan l’avait appelée quinze minutes plus tôt de sa voiture.

— Nous devons aller vérifier quelque chose du côté de September Creek. Brenda Sutherland, la serveuse du Wild Will, ne s’est pas présentée à son travail aujourd’hui, et sa patronne n’arrive pas à la joindre. Sa voiture a été abandonnée non loin de son domicile, alors je me rends sur place. Tu viens avec moi ?

— Évidemment, quelle question !

Regan était donc passée la chercher et, à présent, elles roulaient toutes les deux vers la sortie de la ville, dans la Jeep qui empestait la cigarette. Regan avait en théorie cessé de fumer depuis des lustres, mais tout le monde savait qu’elle en grillait une en cachette chaque fois qu’elle se sentait stressée.

La saison des fêtes faisait souvent cet effet-là sur bien des gens.

Regan lui relata l’appel téléphonique de Sandi Aldridge tandis que sa voiture grimpait le versant de la colline qui dominait la ville. Heureusement, il ne neigeait plus.

— Le hic, c’est qu’on n’a pas retrouvé de corps, conclut Regan. Personne n’a signalé d’acte de violence. Ni de disparition.

Elle tourna dans Elkridge Drive et, à peine deux cents mètres plus loin, toutes deux repérèrent le véhicule abandonné.

— Pourquoi est-ce que personne n’a appelé pour qu’on vienne l’enlever ? demanda Selena.

Regan dépassa la voiture recouverte de neige et se gara sur le bord de la route, une quinzaine de mètres plus loin.

— On manque d’effectifs à cause de tous les accidents, les coupures d’électricité, les incendies provoqués par des radiateurs défectueux, et tout le tintouin… De plus, cette route n’est qu’une voie secondaire peu fréquentée.

— Et les voisins ?

— C’est le problème. Il n’y en a pas beaucoup, par ici. Du moins, qui habitent dans le coin en permanence.

C’était un fait… La région était parsemée de résidences d’été, toutes situées près du lac, et fermées en cette saison.

Elles descendirent de la Jeep et s’approchèrent avec précaution de la voiture. Une dizaine de centimètres de neige s’était amoncelée sur le toit.

— Elle est là depuis un moment, déclara Regan.

Son haleine formait de petites bouffées de vapeur dans l’air glacial. Elle déblaya la vitre du côté conducteur et braqua le pinceau lumineux de sa torche électrique à l’intérieur.

— Rien.

Selena jeta à son tour un coup d’œil dans l’habitacle. La voiture semblait vide, si ce n’était la présence d’un sac en plastique d’où émergeait la tête d’un animal en peluche. Un renne, apparemment.

— On dirait des cadeaux de Noël, dit Regan.

— Peut-être.

— Pourquoi les a-t-elle laissés là ?

— Pourquoi est-elle partie ?

— Bonne question.

Regan passa un coup de fil pour demander que le véhicule abandonné soit enlevé, puis, histoire d’être en règle avec la loi, réclama un mandat de perquisition non seulement pour la voiture, mais aussi pour la maison de Brenda Sutherland. Après avoir attendu l’arrivée d’un officier de police et de la dépanneuse, elles se remirent en route sur le chemin verglacé qui serpentait parmi des bosquets de pins et de sapins enneigés avant de déboucher sur une petite clairière où se dressait la maison, à l’écart de la route.

Selena tira sur ses gants pour les remonter sur ses poignets.

— Il n’y a aucune lumière, à part celle de la guirlande.

Elle pointa le menton en direction de la maison.

— Il est tard.

— Oui, mais…

La véranda semblait s’affaisser légèrement, mais une guirlande lumineuse était accrochée à l’avant-toit. Selena vérifia son arme et sortit de la Jeep. Armée de sa lampe torche, elle inspecta les alentours et remarqua, dans l’allée qui menait à la porte d’entrée, des empreintes de pas à moitié effacées par la neige. Les traces contournaient la maison et repartaient dans la direction d’où elles étaient venues.

— Sandi Aldridge a dit qu’elle était venue faire un tour, pour s’assurer que tout allait bien, et qu’elle avait fouiné autour de la maison pour essayer de voir si Brenda était à l’intérieur, précisa Regan en balayant les empreintes de la lumière de sa torche.

— Ce sont les seules traces visibles.

Elle s’approcha du perron et éclaira la façade de la maison. Malgré la rouille qui rongeait les descentes de gouttière, le modeste bungalow, niché dans les fourrés, paraissait douillet. Dans la véranda, une bicyclette côtoyait une paire de bottes, plusieurs pots de fleurs fanées et un paillasson usé jusqu’à la corde.

À l’exception d’un souffle de vent, rien ne troublait la tranquillité de la nuit.

Regan frappa à la porte et sonna. Un carillon retentit à l’intérieur, mais aucun bruit de pas ne se fit entendre.

— Madame Sutherland ? appela-t-elle à travers le panneau de chêne massif. Brenda ?

Rien. Seulement le soupir du vent et le craquement des branches gelées.

— Elle a peut-être profité de ce que ses gosses étaient chez leur père pour se faire la malle, mais ça semble peu probable. Un de ses fils, celui qui s’appelle Dave ou Darren ou… non, c’est Drew, enfin, bref, il est dans la classe de Bianca, ou du moins, ils ont certains cours en commun. Je le connais de nom, et j’ai entendu dire que sa mère était une femme très dévouée. Et, en tant que parent isolé, elle n'aurait jamais plaqué son boulot.

— Ni abandonné sa voiture.

— Comme tu dis !

Elles firent le tour de la maison, examinèrent le garage encombré de fouillis. Sur le sol cimenté, une tache sombre indiquait la présence d’une fuite d’huile dans la voiture de Brenda.

Le jardin désert était enseveli sous la neige. Elles montèrent les marches du perron à l’arrière de la maison. L’endroit était équipé de cordes à linge escamotables. Un nid de guêpes vide était collé sous le toit.

Regan cogna de grands coups à la porte, puis tourna la poignée. Elle n’était pas fermée à clé.

— Coup de chance, dit-elle en poussant la porte avec précaution.

Comme aucun chien ne bondissait sur elles en grondant férocement, elles entrèrent dans la petite cuisine. De l’eau s’égouttait du robinet dans l’évier rempli de vaisselle sale ; une odeur de sauce tomate flottait dans l’air.

Elles traversèrent rapidement le coin salle à manger. Sur une table en formica rouge des années 1960 se trouvaient encore deux verres de lait et deux bols de céréales. Le séjour était beaucoup mieux rangé. Sur le canapé fatigué, des coussins étaient soigneusement disposés ; un tapis fait de chutes de tissu tressées dissimulait tant bien que mal les éraflures du parquet. Contre un mur, un poêle à bois éteint, rempli de cendre. Les deux chambres étaient vides. Dans l’une d’elles, des lits superposés et des vêtements éparpillés dans tous les coins ; dans l’autre, un grand lit, une bible sur la table de chevet, une chemise de nuit en flanelle et un peignoir assorti suspendus à une patère derrière la porte. Les vêtements contenus dans le placard étaient modestes mais fonctionnels, et chaque centimètre carré de la minuscule salle de bains utilisé à bon escient.

Pas d’étage.

Pas de sous-sol.

Pas de Brenda Sutherland.

— Elle a bel et bien disparu, conclut Regan, comme une évidence. Je crois que nous devrions aller bavarder un moment avec l’ex-mari.

— Cette affaire me rappelle beaucoup celle de Lissa Parsons, avoua Selena.

— N’y pense même pas ! répliqua Regan.

Mais au ton de sa voix et à l’inquiétude qui s’affichait sur son visage, Selena comprit que Regan était frappée par la même évidence : d’une manière ou d’une autre, les deux disparitions étaient liées.

 

Le lendemain, la journée démarra de travers. Pour commencer, le réveil de Selena ne sonna pas – elle avait dû y aller un peu fort, la veille, en lui tapant dessus pour l’arrêter. Puis, après avoir fait sortir Roscoe, elle se rendit compte, mais trop tard, qu’elle avait manqué sa séance d’arts martiaux. Son professeur n’avait pas appelé mais envoyé un texto, auquel elle répondit pour s’excuser. Décidément, elle n’était pas dans son assiette !

Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ?

D’habitude, elle n’était jamais en retard. Ne manquait jamais un rendez-vous. N’acceptait jamais l’étourderie des autres comme excuse. Certes, elle avait mal dormi. La pensée des deux femmes disparues n’avait pas arrêté de tournoyer dans son cerveau. Mais tout de même, de là à se retrouver si totalement à côté de la plaque !

— Ressaisis-toi ! s’ordonna-t-elle, sentant les signes avant-coureurs d’un mal de tête carabiné.

Elle passa sous la douche. Le pommeau eut à peine le temps de darder un jet d’eau glacée sur sa peau nue qu’elle sortait d'un bond de la cabine carrelée. S’enveloppant d’une main dans une serviette, elle vérifia de l’autre la température du tuyau de la douche, tourna la poignée et constata avec consternation qu’il n’y avait plus une goutte d'eau chaude.

— Manquait plus que ça, maugréa-t-elle grelottant de froid, se demandant quelle autre tuile allait bien pouvoir lui tomber dessus.

Les possibilités étaient multiples. Et elles se concrétisèrent sans tarder. Après s’être habillée en hâte, elle s’aperçut que le chiot ne lui collait plus aux talons. Elle ne l’entendait pas non plus. Saisie de crainte – la crainte que seules les mères de jeunes enfants et les propriétaires d’animaux domestiques connaissent par expérience –, elle dévala l’escalier et trouva Roscoe occupé à déchiqueter un coussin avec ses dents. Les plumes du rembourrage virevoltaient dans l’air comme de la neige dans une boule en plastique.

— Arrête ! Lâche ça tout de suite !

Mais le chien, croyant qu’il s’agissait d’un nouveau jeu, contourna la table basse au galop et fonça vers la cuisine.

— Je n’ai pas le temps pour ces bêtises, Roscoe !

Elle faillit le rattraper, mais il réussit à lui échapper et, la queue entre les pattes, les oreilles basses, fila sans demander son reste.

— Attends un peu que je t’attrape !

Lorsqu’elle parvint enfin à le coincer dans les toilettes, elle était à bout de souffle, mais son agacement était retombé. N’ayant pas le temps de ramasser les plumes qui jonchaient le sol du séjour, elle se contenta de saisir au vol son sac, son portefeuille, son arme de service et son insigne et de parquer le coupable derrière le treillis qui délimitait son espace réservé. L’animal affichait l’air du chien le plus malheureux du monde.

— Oh ! Je t’en prie, ne fais pas cette tête-là !

N’empêche, elle se sentit coupable au moment de fermer la porte derrière elle et de se diriger vers le garage.

Bien qu’il ne fût pas encore 8 heures de matin, elle appela l’homme chargé de l’entretien des bâtiments et lui demanda de venir vérifier sa chaudière. C’était un fainéant qui préférait passer ses nuits à jouer de la basse avec son groupe que ses journées à effectuer des réparations, mais il ne se faisait pas payer cher et, à condition de lui laisser suffisamment de temps, il savait se montrer adroit de ses mains. Il s’était déjà chargé de quelques travaux divers pour elle dans le passé et elle ne doutait pas qu’il fût capable de déterminer la cause de la panne. Pourvu qu’elle ne soit pas obligée de remplacer ce maudit appareil !

À son arrivée au bureau, elle se servit une tasse de café brûlant et tenta de chasser sa mauvaise humeur en grignotant un petit gâteau en forme de renne. Elle mangea d’abord les bois enrobés de sucre, puis la tête entière de l’animal. Sans succès.

Vingt minutes plus tard, elle s’affairait à répondre à ses courriels, lorsque Regan vint la voir dans son bureau.

— Tu veux une mauvaise nouvelle ? demanda-t-elle.

Selena leva les yeux.

— Tu veux dire une de plus ? Comme la matinée n’a pas été particulièrement bonne jusqu’à présent, la réponse est non.

— Pourtant, je crois que tu es la première intéressée. Ton pote J.R. vient d’être relaxé. Une histoire de vice de forme. Son avocat a fait tellement de raffut qu’il y aura sans doute un nouveau procès.

— Merde !

La migraine, déclenchée par le réveil tardif et exacerbée par l’éviscération du coussin, commençait à lui marteler l’intérieur du crâne pour de bon. J.R. « Junior » Green, le pire des salauds que la terre ait porté, était un ancien joueur de football professionnel devenu entraîneur et pédophile. Selena avait joué un rôle décisif dans son arrestation et sa mise en détention. Il avait alors juré de se venger et de lui pourrir la vie.

— Mais il est coupable ! s’écria-t-elle.

— On ne peut plus coupable. Mais nous allons devoir le prouver une fois de plus.

Comme elle regardait Regan repartir vers son bureau, son portable sonna. Voyant que l’appel venait de Terry Longstrom, elle ne décrocha pas. Elle ne se sentait pas d’humeur à lui parler pour l’instant, du moins pas sur le plan personnel. S’il avait besoin de discuter avec elle d’un sujet professionnel, il n’avait qu’à lui laisser un message et elle le rappellerait. Peut-être…

Elle ouvrit le tiroir du haut de son bureau et y trouva le flacon d’antalgiques qu’elle n’utilisait qu’en cas de règles très douloureuses. En de telles occasions, elle faisait descendre les comprimés avec une tisane. Cette fois-ci, elle en mit deux dans le creux de sa main, les enfourna dans sa bouche, rejeta la tête en arrière et les avala à sec.

Il n’était pas 9 heures du matin, et la journée tournait déjà au cauchemar !

 

Deux heures plus tard, pendant que Regan interrogeait plusieurs des membres du groupe d’études bibliques de l’église fréquentée par Brenda Sutherland – membres parmi lesquels figuraient les dernières personnes à avoir vu Brenda vivante –, Selena se rendit au service des personnes disparues afin de faire le point avec Taj sur d’autres disparitions récentes de femmes.

— Voyons ça…dit Taj en tapant sur son clavier, les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur.

Selena avait les nerfs à vif. Toute la nuit, elle s’était tournée et retournée dans son lit, se demandant quel était le lien, si tant est qu’il y en eût un, entre Lissa Parsons et Brenda Sutherland.

Elle n’était pas du genre à croire aux coïncidences et, si elle avait retenu une leçon des hivers précédents, c’était bien qu’elle devait se méfier. Si petite ville qu’elle fût, Grizzly Falls avait son lot de cinglés. Il y avait les inoffensifs, comme Ivor Hicks, sur le point de fêter ses quatre-vingts ans, qui continuait à jurer ses grands dieux qu’il avait été enlevé par des extraterrestres des années plus tôt. On l’avait transporté dans le vaisseau principal où il avait servi de cobaye à des créatures reptiliennes commandées par un général particulièrement ignoble nommé Crytor. Il soutenait que son expérience avec ces êtres venus d’une autre planète n’avait strictement rien à voir avec les relations intimes qu’il entretenait avec Jack Daniels. Selena n’en était pas convaincue.

Il y avait aussi Grâce Perchant, une solitaire qui vivait avec non plus un mais deux chiens-loups, une femelle appelée Sheena et un mâle de grande taille qu’elle avait baptisé Bane. Ce qui faisait, de l’avis de Selena, que Grâce se trouvait probablement à la tête d’une véritable meute. Persuadée qu’elle communiquait avec les esprits, Grâce faisait sans cesse d’étranges prédictions qui, curieusement, se réalisaient. Cela dit, aux yeux de Selena, elle n’était pas plus dangereuse qu’Ivor.

En revanche, la ville avait eu récemment plus que sa part de tueurs psychopathes, des tueurs qui avaient terrorisé la région pendant trois années de suite. Comme Regan ne cessait de le répéter : « Ici, c’est le froid qui fait sortir les dingues du bois. »

En femme à l’esprit cartésien, Selena n’arrivait pas à mettre le doigt sur la cause de cet inquiétant phénomène. En tout cas, elle n’aimait pas ça du tout. Et à présent, la disparition de ces deux femmes provoquait à la base de son crâne ce petit fourmillement qui était toujours chez elle un signe annonciateur de malheur.

— En fait, nous avons pas mal de personnes qui sont portées disparues, annonça Taj en faisant dérouler son écran. Un homme âgé est sorti de sa maison de retraite pour aller faire un tour, et on ne l’a toujours pas retrouvé. Il y a aussi deux ados fugueurs, des jumeaux, sans doute enlevés par leur propre père, et un bébé kidnappé dans une maternité.

— Ce que je cherche, ce sont des femmes entre dix-neuf et quarante ans, mais pas forcément.

— Eh bien, il y a Lara Sue Gilfry, répondit Taj, les sourcils froncés. Elle a disparu depuis environ un mois… Ah, voilà !

La photo d’une jeune femme rousse aux grands yeux bleus et aux lèvres pâles apparut sur l’écran.

— Elle a vingt-huit ans, le genre instable. Elle ne reste pas en place. Elle a été vue pour la dernière fois le 6 novembre à l’auberge du Bull and Bear, où elle travaillait comme femme de chambre. Elle porte une cicatrice très visible sur la jambe droite, juste au-dessus du genou, souvenir d’un accident de moto datant de son adolescence, et un tatouage en forme de papillon sur la cheville gauche.

Taj inclina l’écran pour permettre à Selena de mieux voir la jeune femme.

— Elle n’a plus aucun contact avec sa famille depuis des années. Sa mère est morte quand elle avait deux ans et son père, quand elle était encore adolescente. Sa belle-mère a depuis collectionné les liaisons et Lara Sue est pour ainsi dire passée à l’as. Elle a été obligée de se débrouiller seule depuis l’âge de seize ans.

Selena sentit une sueur glacée lui dégouliner le long de l’échine.

— Elle a un petit copain ? Des cousins ? Des amies ?

Taj parcourut les informations affichées à l’écran.

— Pas de petit ami sérieux. C’était une solitaire, apparemment, qui préférait rester dans son coin. Le propriétaire du Bull and Bear lui laissait une chambre sous les toits, ça faisait partie de sa rémunération.

— A-t-elle emporté ses affaires ?

— Oui. C’est d’ailleurs ce qui rend ce cas suspect. On pourrait tout simplement avoir affaire à une de ces personnes qui se déplacent continuellement de ville en ville.

— Elle avait de l’argent sur elle ? Un compte en banque ? Une carte de crédit ?

Taj secoua la tête.

— Son employeur dit qu’il lui a versé son salaire, puis il l’a accompagnée à la banque pour qu’elle puisse encaisser son chèque. Elle payait tout en espèces.

— Super ! Est-ce qu’elle avait un ordinateur, un compte Facebook ou Twitter ?

— On n’a rien trouvé de tel jusqu’à présent.

— Pourtant, tous les jeunes sont accros aux réseaux sociaux.

— Si elle en avait un, nous ne l'avons pas encore trouvé, répondit Taj en levant le regard vers Selena. Pourtant, crois-moi, nous avons cherché !

— Bon. Alors, elle est peut-être simplement partie…

— Sans doute.

— Tu peux m’envoyer tout ce que tu as sur elle ?

Taj hocha la tête.

— Entendu.

— Merci.

Selena quitta le service en proie à un sentiment de malaise dont elle n’arrivait pas à se défaire.

Pas de corps.

Pas de scène de crime.

Mais trois femmes disparues.

Où pouvaient-elles bien être ?

 

Calvin Mullins n’avait jamais aimé la police. Quelles que soient leur taille ou leur forme, les flics le rendaient nerveux, même Cort Brewster, pourtant l’un des diacres de l’église et shérif adjoint pour la police du comté. Brewster avait beau être un homme pieux, fidèle à sa foi, mari dévoué et père aimant de filles belles comme des anges, il n’en était pas moins flic et cela incommodait fort le pasteur.

Mais pour l’heure, il se trouvait face à une autre représentante des forces de police du comté de Pinewood. Et celle-là, l’inspecteur Regan Pescoli, le faisait transpirer de nervosité sous sa chemise impeccable et sa veste en peau d’ange. Il était tranquillement installé à son bureau, à l’église, armé d’un surligneur et occupé à relire son sermon tout juste sorti de l’imprimante dans l’intention d’en étoffer quelques points essentiels, lorsque cette Pescoli, une pimbêche arrogante comme il en avait rarement vu, avait frappé à sa porte et était entrée sans attendre sa réponse.

— Votre femme m’a dit que je vous trouverais ici, avait-elle déclaré avant de se présenter et de prendre un siège sans qu’il l’invite.

Au même instant, Lorraine lui avait envoyé un texto, et son téléphone mobile, en mode vibreur, avait presque tressauté en travers du bureau tandis que le message d’avertissement apparaissait à l’écran.

Inspecteur de police arrive pour te voir.

Un chouïa trop tard malheureusement. Tout le problème était là : Lorraine n’avait jamais appris à envoyer correctement des textos. Et encore moins rapidement.

Les équipements high-tech, Lorraine n’y connaissait rien, mais c’était une épouse fidèle et indulgente, et une excellente mère pour leurs trois filles.

L’inspecteur Pescoli était une belle femme, dans le genre maîtresse femme qu’il trouvait plutôt excitant. Elle était grande – pas loin d’un mètre quatre-vingts – et avait des cheveux châtain-roux légèrement emmêlés.

Elle le jaugea de son regard intelligent.

Il plaqua alors sur son visage un sourire qu’il espérait béat.

— Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il en se levant pour lui serrer la main.

Son bureau était petit mais bien rangé, tapissé de livres reliés traitant des différentes philosophies et religions du monde, avec juste ce qu’il fallait de couleurs aux murs sous la forme de tableaux représentant le Seigneur et de magnifiques paysages, sans oublier ses divers diplômes et décorations encadrés. S’il considérait l’orgueil comme un péché, la réussite n’en constituait pas moins à ses yeux un témoignage de piété, d’efforts acharnés et de perfectionnement : rien que des vertus, en somme.

Une petite corbeille de poinsettias trônait sur un coin de sa table de travail. Lorraine veillait toujours à embellir la pièce avec quelques fleurs de saison – « l’œuvre de Dieu », comme elle les appelait.

— J’aimerais m’entretenir avec vous au sujet de Brenda Sutherland.

— Est-ce qu’on l’a retrouvée ? demanda-t-il.

Il admirait sincèrement Brenda et sa foi inébranlable, le rude combat qu’elle menait pour élever seule ses deux garçons, aussi cabochards l’un que l’autre.

— Pas encore.

— Oh ! Mon Dieu, j’espère qu’elle rentrera saine et sauve !

— L'avez-vous vue récemment ?

— Oui, bien sûr. Je passe un petit moment avec les groupes d’études bibliques chaque fois que je le peux, et l’autre soir, Brenda assistait à la réunion menée par mon épouse. Le groupe discutait de la distribution des cadeaux que nous organisons pour Noël.

Il croisa les mains sur les feuilles imprimées de son sermon, la gauche par-dessus la droite, comme pour bien montrer son alliance.

Mais à mesure que l’inspecteur lui posait des questions, il sentait sa cravate se resserrer autour de son cou et des perles de sueur mouiller sa chemise. Il lui résuma l’histoire de son ministère, omettant toutefois de mentionner qu’il était originaire du Texas, bien qu’au vu des diplômes accrochés au mur, il était évident qu’il avait fréquenté l’université méthodiste de cet État. C’était d’ailleurs là-bas qu’il avait rencontré et épousé Lorraine.

— Comment êtes-vous arrivé ici, à Grizzly Falls ?

Il écarta les mains.

— Je vais où l’Église a besoin de moi…

Cette fois, il ne mentait pas vraiment. Après une dizaine d’années passées à profiter du soleil de l’Arizona dans une paroisse de Tucson, il y avait eu un problème, une imprudence commise avec une adolescente de dix-huit ans, la fille de Cecil Withcomb, l’un des diacres de l’église. Péri était venue lui demander conseil et il n’avait pu faire semblant de ne pas voir ses lèvres pulpeuses et brillantes, la façon exquise dont sa langue effleurait ses dents quand elle parlait et la manière dont l’étoffe de son T-shirt se tendait sur ses seins, des seins qui avaient de quoi remplir les mains d’un homme, et plus encore.

Elle avait eu besoin de réconfort pendant la séparation de ses parents. Il s’était fait un devoir de lui rendre ce service.

Puis la relation s’était intensifiée avec cette jeune fille, toute disposée à faire au lit des choses que Lorraine considérait comme « abjectes » et « bestiales ». À présent encore, quand il se revoyait en train de prendre Péri par-derrière, les fesses moelleuses de la fille pressées contre son ventre, ses seins magnifiques ballants dans ses mains avides… oh, doux Jésus ! Il avait connu l’extase, une extase coupable et joyeuse. Et quand la bouche et la langue de Péri avaient commencé à opérer leur magie sur lui… il s’était senti transporté d’une pure jouissance céleste…

— Monsieur Mullins ? Avez-vous entendu ma question ?

Il sursauta et retomba sur terre, soulagé que le bureau qui les séparait dissimulât le renflement de son entrejambe. Où donc avait-il la tête, à laisser son esprit dériver ainsi ?

— Connaissez-vous l’ex-mari de Brenda Sutherland ?

— Non… euh, je savais qu’elle était divorcée, naturellement, ajouta-t-il, dans un effort pour paraître intéressé. J’étais également au courant de certains… problèmes… à cause de leurs fils, mais Ray Sutherland n’est pas membre de notre congrégation et je ne l’ai jamais vu.

Elle posa encore quelques questions, rien de bien méchant, du moins en ce qui le concernait. Il se demanda tout de même si elle allait revenir. Sans aucun doute se mettrait-elle à creuser dans son passé, et la petite erreur dont il s’était rendu coupable ne manquerait pas de resurgir au grand jour.

Il n’imaginait pas Lorraine se dresser de nouveau à ses côtés, lui tenir la main, relever fièrement le menton pour afficher sa solidarité et son soutien envers un mari infidèle et déchu.

Mon Dieu, pourquoi maintenant ? Quand les choses allaient si bien ? Lorraine le quitterait à coup sûr si tous les vieux démons refaisaient surface. Il serait couvert d’opprobre, alors qu’elle était enceinte une fois de plus, portant peut-être le fils qu’il appelait de ses vœux depuis si longtemps. Ses filles lui procuraient de grands bonheurs, assurément, ses trois délicieuses fillettes de huit, six et quatre ans, aux cheveux blond platine et aux yeux bleu pâle. Mais il espérait de tout cœur un fils. Un solide gaillard, turbulent, qui aurait moins l'air désincarné que les filles, répliques exactes de leur mère.

Lorraine était une brave femme, il ne pouvait le nier, mais il aurait tellement aimé qu’elle atteigne l’orgasme, ne fût-ce qu’une fois dans sa vie ! Alors, elle aurait peut-être compris que les plaisirs de la chair, du moins entre un homme et son épouse, n’avaient rien de répugnant.

Il alla jusqu’à la fenêtre et regarda à travers la vitre givrée la crèche qui décorait la petite cour jouxtant l’église – Marie, Joseph et les bergers, tous revêtus d’un manteau de neige fraîche, éclairés par des projecteurs inclinés, avec l’étable en toile de fond.

Il avait cru que son bannissement dans cette toundra isolée de tout était le pire châtiment possible, mais, à présent, il s’avisait que sa situation pouvait empirer. Si la police et la presse découvraient ce qui s’était passé à Tucson, on devrait sans doute l’expédier ailleurs. Juste au moment où il commençait à rassembler ses ouailles autour de lui et où sa femme, du moins en apparence, lui avait enfin pardonné.

Il inclina la tête.

— Seigneur, aidez-moi. Donnez-moi la force. Ne me laissez plus jamais succomber à la tentation. S’il vous plaît… Notre Père à tous, montrez-moi le chemin. Je vous en prie au nom de Jésus-Christ. Amen.

Exhalant un long soupir vibrant, il attendit, plein d’espoir, une intervention divine.

En vain.

*
* *

La musique le transportait.

Douce. Mélodieuse. Versions instrumentales des chants traditionnels de Noël et autres morceaux classiques associés à cette fête. Rien de frivole, de léger ou d’un tant soit peu irrévérencieux… Il avait besoin de sentir la piété vibrer dans la musique qui emplissait la caverne et résonnait dans son cœur.

Par bonheur, son nouveau modèle s’était calmé. Il ne pouvait se permettre de se laisser distraire par ses gémissements. Elle s’était presque résignée à son sort et avait cessé de le supplier. Il pouvait enfin se concentrer sur sa tâche.

Alors qu’il arrosait doucement d’eau le corps nu de la femme, regardant avec fascination la glace se former au fur et à mesure, il éprouva la satisfaction suprême du travail bien fait. Il lui avait fait prendre la position parfaite : jambes pliées, de sorte qu’elle semblait agenouillée, tête inclinée, mains jointes en prière. Cela n’avait pas été sans mal.

Il fallait beaucoup de force et de patience, ainsi qu’un œil exercé, pour positionner un corps inerte de façon précise. Il avait pris soin de plier correctement les orteils, les doigts et la colonne vertébrale. Tandis que l’eau se solidifiait sur le corps, il jeta un coup d’œil vers le bureau qu’il s’était aménagé sur un établi rudimentaire, puis leva le regard vers le tableau en liège sur lequel il avait punaisé des douzaines de photos de femmes agenouillées. Il avait fait en outre des agrandissements de cinq schémas représentant des corps en prière vus sous différents angles et, grâce à la température glaciale qui régnait dans la caverne, avait pu donner à sa création la posture voulue.

Oui, impeccable…

Il l’examina avec un grand sourire de satisfaction. L’expression du visage était parfaite, sereine et pensive, assurément pieuse, voire au bord de l’extase. Oh ! Oui… Elle était prête, même s’il lui restait encore des heures de travail à faire ; il lui fallait encore l’envelopper de plusieurs couches de glace, puis la sculpter avec minutie. Mais quand il aurait terminé, ce serait un chef-d’œuvre, et si différente de la première !

À n’en pas douter, il était doué. Et son don était aussi exceptionnel qu’immense. Ses œuvres porteraient toutes sa signature, mais il n’y en aurait pas deux identiques. Il prit le temps d’admirer sa première création, presque achevée. Curieux comme cette femme, dont il avait moulé le corps allongé dans la glace, se tenait maintenant debout, les bras levés, les paumes tournées vers la voûte de la caverne. Les yeux grands ouverts, elle arborait une expression joviale et un grand sourire sous la glace.

Celle-ci, il pouvait l’exposer : elle était prête.

Il sentit un petit frisson d’excitation à cette perspective. Il savait exactement où il la donnerait à voir.

Pour cette première sculpture, il avait choisi de représenter l’aspect frivole et joyeux des fêtes, et sa réalisation s’était révélée une réussite. Mais il ne devait pas pour autant se reposer sur ses lauriers, oh, non… Jamais de la vie ! Dès lors qu’il ne pouvait travailler que pendant les journées glaciales de l’hiver, il était impensable de relâcher un seul instant ses efforts.

Sans oublier qu’il lui fallait démontrer la diversité de son talent. Cela allait de soi. Aussi, alors que Numéro Un reflétait la légèreté, pour Numéro Deux – faute d’un meilleur nom pour le moment –, il avait adopté une approche plus sérieuse et essayé d’exprimer un sentiment de recueillement. De piété. De pure dévotion.

Il doutait que quelqu’un fût capable de comprendre son besoin de perfection, les subtilités que cela impliquait, mais du moment qu’il connaissait lui-même la profondeur de son dévouement et l’immensité de son talent, le reste importait peu.

Fredonnant l’air de la Danse de la fée Dragée, il sentit l’inspiration jaillir du plus profond de son âme. Il ne lui restait plus que quelques heures, il ne pouvait tolérer aucune erreur. Il sourit à la pensée de cette inquiétude ridicule.

Il ne commettait jamais d’erreur.

C’était l'une des choses qu’il avait en commun avec Dieu.
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— Ce que tu peux être menteuse ! s’exclama Selena.

— Menteuse ? répéta Regan.

Elles descendaient en voiture le coteau escarpé qui séparait la vieille ville de la partie plus récente de l’agglomération.

Les bâtiments situés aux abords de la rivière avaient été construits au tournant du siècle précédent. Certains, comme celui qui abritait le tribunal, dataient même de la fin des années 1880. Des maisons plus récentes se mêlaient aux vieilles bâtisses, mais, dans l’ensemble, ce secteur de la ville conservait résolument un petit côté Far West, et les notables locaux mettaient un point d’honneur à le garder en l’état, comme si le « Vieux Grizzly Falls » pouvait encore servir de décor à un western.

En haut de la côte, au-delà des anciennes demeures bâties par les magnats du cuivre et les grands propriétaires forestiers de l’époque, la ville nouvelle s’étirait jusque dans la campagne environnante. Tandis que sur les berges de la rivière se dressaient des constructions traditionnelles toutes en brique, un peu plus haut, sur Boxer Bluff, une école, un hôpital flambant neuf, quelques centres commerciaux et plusieurs fast-foods formaient un ensemble que les habitants appelaient en plaisantant l'« expansion tentaculaire » de Grizzly Falls.

Regan longeait à présent le siège du tribunal, devant lequel un arbre de Noël brillait jour et nuit de centaines de petites lumières scintillantes.

— Pourquoi tu dis ça ?

Ayant repéré une place de stationnement à un pâté de maisons du Wild Will, elle se hâta d’y garer sa Jeep.

— Le tirage pour les Cadeaux anonymes… Tu as menti en prétendant être tombée sur ton propre nom la première fois que tu as pioché dans le bonnet de Joelle, je le sais.

Regan coupa le contact.

— C’était vrai, je t’assure.

— Non, je ne te crois pas !

Selena sortit de la voiture et fit claquer la portière derrière elle.

— Qu’est-ce que tu en sais ? Oh non ! Ne me dis pas que c’est toi qui as tiré mon nom ! Génial ! Maintenant, je suis sûre de me retrouver avec une boîte de tisane ou une saloperie du même genre en cadeau.

— Je croyais que tu détestais ce jeu.

— Je le déteste…

— Alors pourquoi est-ce que tu t’inquiètes de ce que tu vas recevoir ?

Selena sauta avec précaution par-dessus les amas cristallisés de neige sale que les chasse-neige avaient repoussés au bord du trottoir.

— Pour ta gouverne, sache que ce n’est pas moi qui ai pioché ton nom. Mais mon flair infaillible ne me trompe jamais.

— Oui, bien sûr.

— Allez, avoue-le ! Tu as triché…

Elles traversèrent la rue.

— C’est bon, tu m’as démasquée, reconnut Regan, la mine renfrognée. Et alors ? Je n’avais vraiment pas envie de devoir chercher des cadeaux cucus à offrir à Brewster pour la deuxième année de suite. C’est le genre de corvée qui correspond tout à fait à l’idée que je me fais de l’enfer. Déjà que je suis obligée de me le coltiner en tant que chef ! Je refuse de jouer à ce jeu idiot avec lui.

— Jeremy et Heidi ont fini par rompre ?

— Si seulement…, marmonna Regan entre ses dents.

Elles entrèrent au Wild Will, où elles furent accueillies par Grizz, l’ours empaillé qui montait la garde près de la porte. Haut de plus de deux mètres, les babines retroussées en un rictus féroce, les crocs étincelants et les griffes tranchantes comme des rasoirs, l’animal, en véritable icône de la mode des ursidés, changeait de tenue selon les saisons. Pour l’heure, il portait un costume de lutin, affublé d’un petit chapeau ridicule orné d’un grelot, d’un manteau rouge et vert et d’énormes chaussettes à rayures.

— C’est Grizz ou Will ? plaisanta Selena, bien qu’elle ne fût pas le moins du monde d’humeur joviale.

Non seulement les fêtes avaient le don de la démoraliser, mais encore elle ne cessait de se tourmenter à propos de ces disparitions. Et pour ne rien arranger, le problème de sa chaudière en panne n’était pas résolu. Jon s’obstinait à l’éviter, et elle en était réduite à faire chauffer de l’eau sur la gazinière et à prendre sa douche au club de gym.

Elle n’avait obtenu qu’une vague promesse d’intervention sur son répondeur :

— Salut, euh, c’est Jon… J’ai eu votre message à propos de la chaudière. Je m’en occuperai dès que possible.

Quelle blague ! Ce type n’avait aucune idée de ce que voulait dire « dès que possible ». C’était agaçant à la fin. Fichtrement agaçant, mais elle n’avait pas envie de s’attarder là-dessus pour l’instant.

Il était environ 13 heures, l’heure du coup de feu pour le restaurant. Tous les box et la plupart des tables étaient occupés. Le brouhaha des conversations se mêlait au grésillement des poêles à frire provenant de la cuisine et aux accords des musiques de Noël déversées par des haut-parleurs invisibles.

Une serveuse les conduisit à une table au milieu de la vaste salle, haute de plafond, dont les murs bruts s’ornaient de têtes d’animaux empaillées. Selena avait toujours pensé que la décoration du restaurant frisait le macabre et elle ne se sentait jamais complètement à l’aise sous le regard vitreux des cerfs, élans et autres wapitis – même d’un couguar – qui fixait les clients.

Elles avaient déjà commandé leurs plats lorsque Sandi passa en coup de vent près de leur table. Elle ralentit le pas en remarquant la présence de Regan.

— Je suppose qu’il n’y a rien de nouveau, dit-elle.

Les rides de son visage paraissaient plus profondes que d’habitude. Ce jour-là, elle avait choisi une ombre à paupières d’un vert métallique étincelant, sans doute pour célébrer les fêtes à sa façon.

— Non, toujours pas.

Sandi secoua la tête, navrée, puis plissa les yeux d’un air soupçonneux, ce qui fit ressortir plus encore le vert de ses paupières.

— Vous feriez bien d’aller dire un mot à Ray, l’ex de Brenda. Ils se livrent tous les deux une bataille en règle au sujet de leurs fils. Il veut la garde exclusive des enfants et Brenda aussi. Ça n’en finit pas. Il a même le culot d’appeler les flics pour la dénoncer, quand il n’arrive pas à joindre ses gosses par téléphone. Et il n’arrête pas d’envoyer les services sociaux chez elle pour essayer de prouver qu’elle n’est pas capable de les élever ou une autre connerie de ce genre. C’est un individu malfaisant, je vous dis !

Elle hocha la tête, comme pour acquiescer à sa propre théorie, puis pointa un ongle peint en rouge vif vers Regan.

— Si vous voulez mon avis, Brenda était trop bien pour lui, et il le savait ! Je ne l’ai jamais aimé, ce type. Un vrai loser !

— Comme les autres, renchérit Regan. Les ex, je veux dire…

De toute évidence, elle pensait à Luke, songea Selena.

— Ouais, et on peut mettre le mien dans le même panier ! reprit Sandi en pinçant ses lèvres rouges. Pourtant, Connie Leonetti s’entend bien avec son ex. Pendant les fêtes, elle confectionne même des biscuits non seulement pour lui, mais aussi pour sa mère. Et je ne parle pas de gâteaux saupoudrés d’arsenic ou de laxatif !

Sa propre plaisanterie ne lui arracha pourtant pas le moindre sourire.

— J’espère que vous allez vite retrouver Brenda. Et ce n’est pas parce que je dois faire son boulot à sa place. C’est vraiment une femme adorable et, quand je pense à ses deux garçons, j’en suis malade… Si vous saviez comme elle les aime !

Sa lèvre inférieure se mit à trembler légèrement, et Selena chercha quelque chose à lui dire, une platitude susceptible de la réconforter. Elle ne trouva rien.

Mais Sandi se racla la gorge, redressa vite les épaules et poursuivit :

— À mon avis, c’est Ray qui est derrière tout ça. Il ne voulait pas divorcer et n’a pas accepté la décision du juge concernant la garde des enfants. À votre place, j’irais fouiner de son côté. De très près.

Sur ce, apercevant une table qui avait besoin d’être débarrassée, elle s’éloigna d’un pas rapide, se faufilant avec adresse parmi les tables serrées les unes contre les autres. S’approchant d’un commis indolent, elle fit claquer ses doigts pour attirer son attention. L’adolescent ne maniait pas la bassine et le torchon avec une célérité suffisante pour satisfaire à ses exigences.

D’ailleurs, il était fort peu probable que quelqu’un d’autre pût s’en flatter.

Quant à Ray Sutherland, l’ex-mari, elles lui avaient déjà rendu visite le matin même, de si bonne heure qu’il avait dû tomber du lit en les entendant tambouriner à la porte de son appartement.

Il habitait au premier étage d’un immeuble en L aux murs enduits de stuc. Mine maussade, début de bedaine et visage mal rasé, il avait paru sincèrement surpris lorsqu’elles avaient mentionné le nom de son ex-femme.

Avait-il montré une certaine nervosité ?

Peut-être.

Selena avait noté qu’il se passait souvent la main dans les cheveux, dont les épis châtain terne se dressaient dans tous les sens.

— Je n’ai aucune idée de l’endroit où elle se trouve, avait-il déclaré, un brin troublé. Pourquoi ?

— Parce qu’elle n’est pas allée travailler, elle n’est pas non plus rentrée chez elle. De plus, on a retrouvé sa voiture abandonnée sur le bas-côté de la route.

À ces mots, il avait cligné des yeux. L’irritation dont il avait fait montre pour avoir été tiré brusquement du sommeil avait alors paru s’estomper.

— Seigneur ! Que lui est-il arrivé ?

— C’est ce que nous essayons de découvrir, monsieur Sutherland, avait répondu Regan. On peut entrer ?

Sans tenter de dissimuler sa contrariété, il les avait introduites dans le capharnaüm de son appartement. Il avait ramassé les journaux, vêtements et couvertures molletonnées qui traînaient pour permettre à Selena de s’asseoir sur les coussins crasseux du canapé déglingué, tandis que Regan restait debout près de la porte. Les stores étaient tirés, et Sutherland, serrant la ceinture de son peignoir rayé autour de son ventre légèrement bedonnant, s’était installé dans un fauteuil inclinable en faux cuir qui avait connu des jours meilleurs.

Il avait répondu à leurs questions tout en criant à ses fils de se préparer pour l’école. N’obtenant pas de réponse des garçons, il s’était levé, avait enfilé le petit couloir qui menait aux chambres, ouvert une porte et aboyé des ordres avant de revenir s’asseoir dans son fauteuil, face à un écran plat qui devait mesurer au bas mot cent quatre-vingts centimètres.

Interrogé sur son emploi du temps, il avait fourni un alibi pour la nuit où Brenda avait disparu. Il n’avait pas paru désolé d’apprendre qu’elle restait introuvable, mais semblait tout de même un peu secoué.

— Elle devrait faire plus attention, avait-il marmonné en ouvrant le tiroir d’une petite table basse près de son fauteuil.

Il en avait sorti un paquet de cigarettes, l’avait trouvé vide et, jurant entre ses dents, l’avait écrasé dans sa main.

— Je lui dis tout le temps.

— Pourquoi ? avait demandé Selena.

— Parce qu’elle est la mère de mes enfants, voilà pourquoi !

À la mention de sa progéniture, il avait jeté un coup d’œil sans le couloir, froncé les sourcils et conclu à l’intention de Selena :

— Bon, vous avez fini ? Parce qu’il faut que j’emmène les garçons à l’école…

— Nous aurons peut-être d’autres questions à vous poser plus tard.

— Ouais, ouais, d’accord.

Il s’était remis debout et dirigé d’un pas lourd vers les chambres, tandis que Selena et Regan prenaient congé.

Peut-être Sandi avait-elle raison, tout compte fait, songea Selena. Sutherland pouvait très bien leur avoir joué la comédie à la perfection. Malgré tout, elle en doutait.

Pendant que Regan entamait avec appétit son hamburger et ses frites, Selena picora du bout des lèvres sa salade de verdure et sa bisque de crevettes, trop occupée qu’elle était à tourner et retourner les éléments de l’enquête dans sa tête.

Regan plongea une frite croustillante dans une flaque de ketchup et la pointa vers ce qui constituait le repas de Selena.

— Je ne comprends pas comment tu arrives à te nourrir avec ces cochonneries !

— Moi non plus.

— Je ne crois pas que Ray Sutherland soit notre coupable.

Elle enfourna le morceau de pomme de terre dans sa bouche.

— Si coupable il y a…, dit Selena.

— Exactement ! Il se pourrait que ces trois femmes soient simplement parties voir ailleurs. Ça arrive.

— Oui, ça arrive, mais tu ne penses pas que ce soit le cas, pas vrai ?

— Non. En effet. Seulement, je n’aime pas envisager les autres possibilités.

Regan resta quelques minutes silencieuse, avalant une dernière bouchée de son hamburger, puis elle reposa le reste dans son assiette.

Leur repas terminé, elles partagèrent l’addition. Selena s’apprêtait à remettre son manteau lorsqu’elle vit Regan plisser les yeux d’un air contrarié.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.

— Voilà la foldingue ! murmura Regan d’une voix à peine audible.

Selena se retourna et aperçut Grâce Perchant qui s’avançait droit vers elles.

Si Grâce avait entendu la remarque de Regan, elle n’en laissa rien paraître. Maigre et pâle, vêtue d’un long manteau blanc flottant, elle s’approcha de leur table d’un pas lent mais ferme. Elle fixait Selena de ses yeux vert clair avec l’intensité de qui est habité d’une détermination farouche.

— Inspecteur Alvarez…dit-elle à voix basse.

— Oui ?

Dans un état proche de la transe, Grâce lui saisit la main. Du coin de l’œil, Selena vit Regan palper son holster. D’un signe de tête discret, elle lui intima de ne pas bouger. Elle ne risquait rien.

— Que se passe-t-il, Grâce ? demanda-t-elle.

— Ton fils a besoin de toi.

— Quoi ? Mais je n’ai pas de fils !

Les doigts de la vieille femme se resserrèrent autour de son poignet.

— Il court un grave danger.

— Mais de qui parlez-vous ? Je n’ai pas d’enfant.

— Il a besoin de toi, répéta Grâce.

Et, comme si elle se rendait soudain compte de la singularité de la situation – les clients des tables voisines s’étaient arrêtés de manger pour les observer –, elle lâcha la main de Selena aussi vivement qu’elle l’avait agrippée.

Puis, le regard fixé droit devant elle, elle sortit du restaurant.

— Je te l’avais dit, une fêlée dans toute sa splendeur ! s’esclaffa Regan.

— Oui, tu as raison.

Selena esquissa un pauvre sourire et enfila ses gants.

Sandi accourut vers elles.

— Je suis désolée, déclara-t-elle. Grâce est un peu bizarre, je sais, mais d’habitude elle se tient tranquille.

— Ne vous en faites pas pour ça, la rassura Selena qui se dirigeait déjà vers la porte. Ce n’est pas la peine d’en faire une histoire.

En quoi, bien sûr, elle mentait. Une fois de plus. Intérieurement, la douleur familière lui déchirait le cœur, et elle tremblait comme une feuille. Mais elle ne voulait pas y penser. Pas maintenant.

Un jour, tu y seras bien obligée, pourtant ; tu ne pourras pas le cacher éternellement.

Un jour…Pas tout de suite.

Malgré tout, même si Grâce était une excentrique qui se croyait capable de converser avec les fantômes, Selena ne pouvait se permettre d’ignorer ses avertissements. Elle n’accordait aucun crédit à toutes les idioties parapsychiques que la vieille originale essayait de propager, cependant Grâce avait fourni une aide précieuse à la police dans le passé. Et ce, à plusieurs reprises… Et à défaut d’autre chose, elle avait apporté une sorte de sérénité lors de certaines affaires criminelles particulièrement violentes et barbares. C’était étrange, et ça ne manquait pas de troubler Selena.

Bien entendu, elle ne put chasser de son esprit les paroles de Grâce, et sa sinistre mise en garde la poursuivit une grande partie de l’après-midi, s’attardant dans son cerveau malgré ses efforts pour se concentrer sur tout autre chose.

Rien n’y fit, même lorsqu’elle découvrit que Ray Sutherland avait souscrit une assurance vie pour un montant de deux cent mille dollars sur la tête de son ex-femme six mois plus tôt. Soit longtemps après leur divorce.

Selena mit fin à sa conversation téléphonique avec la compagnie d’assurances et se renversa sur son siège. Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? Alibi ou pas, cela signifiait qu’il avait de sérieuses raisons de souhaiter la mort de Brenda. Les indemnités de l’assurance, ajoutées à la garde exclusive des enfants, constituaient un mobile plus que suffisant.

Sauf que tu n’es pas encore certaine qu’elle soit morte. Alors ne mets pas la charrue avant les bœufs, s’il te plaît !

Elle avait à peine raccroché le téléphone que les paroles effrayantes de Grâce vinrent de nouveau occuper toutes ses pensées.

« Ton fils a besoin de toi. Il court un grave danger… »

Oh ! Mon Dieu !
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— Attends un peu que je t’attrape !

Le jeune garçon courait à toutes jambes au milieu des tourbillons de neige, son sac à dos ballottant sur son épaule trop mince, son bonnet de laine enfoncé sur le crâne. Il filait dans les rues transversales, coupant à travers les ruelles et les jardins, contournant les obstacles, escaladant les clôtures et zigzagant en direction du secteur résidentiel de Grizzly Falls.

Où est-ce que ce môme courait comme ça, bon sang ?

O’Keefe tourna le coin d’une rue et entendit un chien aboyer furieusement quelque part dans l’obscurité. Un mauvais pressentiment l’assaillit. Il se précipita de l’autre côté de la rue déserte. Il était à peine 20 heures, et ce secteur de la ville était aussi silencieux qu’une tombe. Malgré le passage récent des chasse-neige, les flocons recommençaient à s’amonceler autour des réverbères et sur les quelques rares voitures garées le long du trottoir. Ses chaussures s’enfonçaient dans huit bons centimètres de poudreuse fraîche.

Sur les traces du fuyard, il traversa en trombe un bout de jardin privé longeant une maison. Heureusement, aucun chien ne lui fonça dessus en donnant de la voix. Il continua à courir, plissant les paupières pour se protéger les yeux contre les rafales de neige. L’air glacial lui cinglait le visage et s’infiltrait douloureusement dans ses poumons.

Gabriel Reeve, le petit dur à cuire de seize ans qu’il poursuivait, était recherché pour vol à main armée. Le problème, c’est qu’il se trouvait être également le fils de sa cousine. Lorsque Aggie l'avait supplié de retrouver Gabe, O’Keefe y avait consenti à contrecœur, acceptant même de l’argent pour commencer ses investigations.

À présent, il était dans le bain jusqu’au cou et, que ça lui plaise ou non, il se retrouvait dans cette foutue ville de Grizzly Falls. Jusqu’à présent, le garçon ne s’était pas aperçu qu’il était filé, mais cela ne tarderait pas à changer. Maintenant qu’il se trouvait si près du but, O’Keefe n’avait pas l’intention de le laisser lui glisser entre les doigts une fois de plus.

Le gosse filait comme une flèche par les allées et les jardins, les cours et les ruelles, et s’approchait dangereusement du domicile de Selena Alvarez, la seule femme de toute la planète qu’il entendait bien éviter à tout prix.

Quel fichu manque de chance, vraiment, que ce gamin l'ait conduit jusqu’ici !

Mais il n’eut pas le loisir d’y réfléchir davantage. Gabe sauta par-dessus une palissade et disparut de l’autre côté. Moins de dix secondes plus tard, O’Keefe franchissait la barrière à son tour et atterrissait lourdement sur le sol. Il se retrouva au milieu d’une allée entre deux maisons mitoyennes appartenant au lotissement même où habitait Selena.

Il n’ignorait pas où elle vivait, évidemment.

Il l’avait suivie de loin en loin et savait qu’elle s’était installée à Grizzly Falls où elle travaillait pour la police du comté, mais il n’avait découvert son adresse exacte qu’après s’être renseigné auprès du service des immatriculations, juste avant d’entrer dans la ville.

Comme s’il avait besoin de ça ! De tous les endroits du monde, il avait fallu qu’il atterrisse justement là où elle vivait ! Comment est-ce qu’il s’était débrouillé ?

Le garçon se faufilait à présent prestement derrière une haie de thuyas dont les branches ployaient sous le poids de la neige. Il s’aplatit ensuite contre le mur d’un garage, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule puis, à pas de loup, tourna l’angle de la dernière maison.

Celle de Selena Alvarez.

— Petit salopard ! maugréa O’Keefe.

Il n’avait quand même pas traversé tout l’État du Montana sur les talons de Gabe pour perdre sa trace à Grizzly Falls ! Pas question ! Le moment était venu de lui mettre la main au collet, à ce gamin, et de le ramener à Héléna pour qu’il assume les conséquences de ses actes, avant que lui-même n’ait affaire à Selena.

Il sortit son arme de son étui, mais laissa le cran de sûreté en place. Il n’envisageait pas de recourir au Glock, évidemment… Le pistolet n’était qu’une sorte d’assurance. Il voulait juste faire peur au garçon et l’éloigner de cet endroit au plus vite. D’ailleurs, Gabe était probablement armé de son côté, et il ne tenait pas du tout à se retrouver nez à nez avec un pistolet au détour d’une allée, sans rien pour se défendre.

Une nouvelle bourrasque glaciale s’engouffra entre les maisons, lui giflant le visage et transperçant son blouson. Il ressentit la morsure du froid jusque dans ses os.

Tu devrais prévenir les flics du coin ; qu’ils s’en occupent eux-mêmes ! Tu n’as qu’à seulement leur dire où se trouve le gamin.

Mais il n’en fit rien. Il avait ses raisons, même si elles étaient aussi peu solides que du papier mouchoir. D’abord, le gosse était un membre de sa famille. Ensuite, il voulait l’entendre répondre à ses questions avant que les flics ne lui mettent la main dessus.

Il tourna l’angle du mur à la suite de Gabe et déboucha à côté du garage de la maison mitoyenne, à l’instant même où deux faisceaux lumineux perçaient l’obscurité et où le bruit d’un moteur parvenait à ses oreilles. Un petit véhicule tout-terrain surgit au bout de la rue et roula dans sa direction. Quelque part, tout près – à l’intérieur de l’habitation –, un chien se mit à aboyer avec fureur. O’Keefe s’arrêta net, espérant de toutes ses forces que le conducteur de la voiture ne le remarquerait pas.

Un grincement déchira la nuit et la porte à enroulement du garage commença à se relever. La Subaru Outback s’engagea dans l’allée, faisant gicler la neige sous ses pneus, projetant la lumière de ses phares sur la façade de la maison.

Et sur lui, par la même occasion.

Pas de chance !

La voiture dérapa légèrement avant de s’immobiliser, et Selena Alvarez en sortit comme une furie, son arme pointée devant elle, ses yeux bruns étincelants et pleins de méfiance braqués sur lui.

— Police ! On ne bouge plus ! Lâchez votre arme.

Il laissa tomber son pistolet dans la neige.

— Mains sur la tête ! ordonna-t-elle en contournant la portière ouverte.

La voiture émit comme un petit soupir de protestation et le chien cessa d’aboyer.

— Qu’est-ce que vous… Quoi ? Dylan…

D’un seul coup, toute sa belle assurance s’envola. Un voile de confusion lui assombrit le regard. Bon sang, ce qu’elle était belle ! Toujours aussi superbe. De cette beauté pleine d’intelligence qu’il trouvait si diablement fascinante, pour ne pas dire fatale.

— Qu’est-ce que tu fiches ici ? demanda-t-elle.

— Je traque un suspect.

Le seul fait de la regarder étouffa la sourde fureur qui s’était allumée en lui et, l’espace de quelques secondes, il fut projeté dans un autre temps et dans un autre lieu. La planque de San Bernardino avait fait basculer sa vie à tout jamais.

— Comment ça ? Tu poursuis un suspect ici ?

— Oui. Et il va encore s’échapper, si je ne le coince pas tout de suite ! Pas le temps de t’expliquer…

Quelles avaient été les probabilités pour qu’il finisse par atterrir précisément ici ? De quoi s’agissait-il, nom d’un chien ? D’une coïncidence ou d’un fichu manque de pot ?

— Bonté divine !

Elle secoua la tête. Ses cheveux de jais formaient un contraste saisissant avec la blancheur de la neige alentour. Il avait espéré ne plus jamais la revoir et voilà qu’elle se tenait en face de lui… Quel était ce dicton que sa grand-mère répétait toujours ? Si ma tante en avait…

Elle abaissa son arme.

— Je ne le crois pas ! grommela-t-elle. Dylan O’Keefe !

— Reste ici, dit-il, et appelle des renforts.

Puis, d’un geste prompt, il ramassa son Glock dans la neige, en essuya le canon sur son jean, et s’élança de nouveau sur les traces de Gabriel Reeve.

— Attends ! cria Selena dans son dos. Je ne comprends pas ! Que se passe-t-il ?

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Retourne dans ta voiture !

— Pas question ! C’est chez moi, ici !

Elle referma doucement la portière de la Subaru.

— C’est moi qui vais le coffrer ! déclara-t-il.

— D’accord. Mais puisque tu pourchasses quelqu’un qui essaie d’entrer dans ma maison, j’estime que ça me regarde. Je viens avec toi !

— Ne te mêle pas de ça et appelle des renforts ! répéta-t-il.

— Tu ne l’as pas déjà fait ?

— Contente-toi de passer ce putain coup de fil, d’accord ?

— De qui s’agit-il ?

— Quoi ?

— Le type à l’intérieur… Qui c’est ?

— Un gosse. Gabriel Reeve.

— Un gosse ?

— Il a seize ans.

— Qu’est-ce qu’il a fait ?

— C’est un fauteur de troubles. Un de ces pirates informatiques qui veulent semer l’anarchie. Sauf qu’il est passé à la vitesse supérieure. Il est recherché pour vol à main armée.

— Et qu’est-ce qu’il vient faire chez moi ?

— Va savoir.

Gabe savait-il qu’il s’introduisait dans la maison d’un flic ? Probablement pas. Dans le cas contraire, ça prouvait qu’il avait encore plus de culot qu’il ne le pensait.

— Un vrai coup de chance ! marmonna-t-il pour lui-même.

Il était arrivé derrière la maison. Merde ! Encore une clôture !

Les traces de pas du fuyard s’arrêtaient devant les lattes de bois brut, sur un tas de neige haut de près d’un mètre dans lequel les chaussures du garçon s’étaient enfoncées, à l’endroit où il s’était hissé par-dessus la barrière.

Selena l’avait rejoint, tenant toujours son arme à bout de bras, aussi sexy et imperturbable que dans son souvenir. Encore qu’il n’eût pas vraiment le loisir d’y penser pour l’instant.

— Il y a un portail au bout, dit-elle en agitant son pistolet. Je passe par la porte d’entrée.

— Non ! Appelle-les… oh, et puis merde !

Elle avait déjà fait demi-tour. Rien ne se passait comme il le fallait, de toute façon. Tout allait de travers. Exactement comme la dernière fois. Avec une horrible impression de déjà-vu, il se sentit de nouveau projeté dans le passé, lors d’une autre traque, une autre nuit tumultueuse au cours de laquelle il avait ressenti la morsure empoisonnée de la trahison…

Mais ce n’était pas le moment d’y penser…

Il contourna la palissade et parvint à l’arrière de la propriété, là où le terrain descendait en pente douce jusqu’à un ruisseau gelé. Il souleva avec précaution le loquet du portail qu’il ouvrit doucement, avant de se glisser dans le jardin. Aucune lumière ne brillait à l’intérieur de la maison ; une porte-fenêtre était ouverte et un rideau ondoyait dans l’entrebâillement obscur. Le jardin clôturé, avec son petit patio et ses pots de fleurs éparpillés, était recouvert d’un manteau blanc. Il n’y avait âme qui vive… O’Keefe entendait les battements de son propre cœur et rien d’autre, pas même les bruits assourdis de la rue. Les nerfs tendus comme des cordes de piano, les doigts crispés sur son Glock, il fouilla le jardin du regard puis, restant dans l’ombre de la clôture, remonta en direction de la maison.

Les yeux fixés sur la porte-fenêtre, prêt à bondir, il s’attendait à ce que le jeune garçon surgisse à tout instant de l’intérieur de la maison.

Mais rien ne se passa.

Il entendit Selena ouvrir la porte de devant. Bon Dieu, pourquoi avait-il fallu qu’elle intervienne ?

— Police ! cria-t-elle. Montre-toi, Gabriel Reeve !

O’Keefe attendit, certain que l’adolescent s’échapperait en passant devant lui.

Toujours rien.

Pas un bruit.

Des lumières s’allumèrent à l’intérieur, et se déversèrent par les fenêtres pour venir se réfléchir sur la neige immaculée.

— Jette ton arme et sors de là, mains sur la tête ! ordonna de nouveau Selena.

O’Keefe s’approcha alors de la porte-fenêtre et entra dans la maison à son tour. Tandis qu’il atteignait le coin repas, il entendit Selena grimper l’escalier.

Il la suivit au premier étage. Elle ouvrit la porte d’un bureau qui faisait aussi office de chambre d’ami, puis de la salle de bains et finalement de sa propre chambre. Comme il fallait s’y attendre, tout était impeccablement rangé – les lits faits au carré avec une précision toute militaire, les oreillers disposés à la perfection sur des courtepointes assorties, le bureau parfaitement ordonné.

Elle ouvrit en grand la porte du placard, mais n’y trouva personne.

— Il n’est pas ici, déclara-t-elle pour finir. Et mon chien non plus.

— Tu as un chien ?

— Oui, un chiot. Et aussi un chat.

— Le chat aussi a disparu ?

— Non, elle est en bas, répondit-elle machinalement. Je l’ai aperçue, tapie sous le canapé.

Elle se dirigea vers une alcôve dont la lucarne était grande ouverte.

— Il s’est échappé par là.

— Putain !

Il s’approcha d’elle et se pencha au-dehors. Effectivement, les marques imprimées dans la neige attestaient que quelqu’un avait dégringolé la pente du toit, puis s’était sans doute agrippé à une branche d’arbre avant de se laisser glisser jusqu’au sol. Les empreintes disparaissaient ensuite dans la nuit.

Il n’hésita pas une seconde. En trois enjambées, il sortit de la chambre et dévala l’escalier. Il n’était pas disposé à abandonner la poursuite, Selena Alvarez ou pas.

Il franchit en courant la porte d’entrée que Selena avait laissée ouverte et se précipita dans la petite allée qui rejoignait la rue. Arrivé sous un réverbère, il hésita sur la direction à prendre. Comme un pick-up passait à proximité sur la chaussée, il héla le conducteur. L’homme, un vieux chapeau tout fripé enfoncé sur la tête, une cigarette coincée au coin des lèvres, immobilisa son véhicule sur la glace et descendit sa vitre. Une spirale de fumée s’échappa par la fenêtre.

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? demanda-t-il.

— Vous n’auriez pas vu un gamin avec un jeune chien ?

Il jeta un coup d’œil dans la cabine. Un cocker était assis sur le siège passager, la tête tournée vers son maître, le regard inquisiteur. Un vieux chien. Pas un chiot.

— Non, répondit l’homme, dont la barbe argentée accusait la soixantaine bien tassée. Vous êtes flic ?

— Je l’étais.

— Eh bien, je n’ai vu personne, ce soir. On dirait bien que tous les habitants de cette foutue ville sont rentrés chez eux ! Il n’y a pas un chat dans les rues.

Ce qui était on ne pouvait plus vrai. Du moins dans cette rue-ci, complètement déserte.

— Merci.

O’Keefe s’écarta du véhicule, non sans couler un dernier regard furtif vers le plateau ; il était vide, à l’exception d’un coffre à outils boulonné au dos de la cabine et d’une paire de pelles.

La camionnette s’éloigna, et il entreprit alors de passer la rue au peigne fin. Il explora les allées et scruta les buissons en bordure des jardins. Des lumières colorées et des couronnes de branches de cèdre décoraient les portes d’entrée et les avant-toits. À côté d’une maison, un bonhomme de neige borgne et couvert d’une couche de givre montait la garde.

Il inspecta tous les jardins, cherchant de traces fraîches dans la neige. Mais il demeura bredouille. Il eut beau arpenter la rue dans un sens puis dans l’autre, jurant entre ses dents, il dut bientôt se rendre à l’évidence : après trois jours de traque, il avait bel et bien perdu la piste de l’adolescent.

Et il serait sacrément difficile de le retrouver, vu que Gabe n’avait ni téléphone équipé de GPS, ni voiture immatriculée, ni carte de crédit, ni ami dans cette ville dont O’Keefe eût connaissance. Soit aucun moyen de se faire repérer. À un moment ou à un autre, toutefois, il serait bien obligé de se procurer de l’argent, de se trouver un abri et de manger.

O’Keefe regagna au pas de course la maison de Selena. Après avoir tourné le coin de la rue, il aperçut les lumières bleues et rouges de plusieurs gyrophares.

Les renforts…

Pas trop tôt !
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O’Keefe pouvait s’estimer heureux qu’elle ne l’ait pas abattu sur place ! Elle avait fait un sacré bond en apercevant une silhouette sombre tapie dans l’ombre de son garage… Elle s’était efforcée de paraître calme et maîtresse d’elle-même, mais la vérité, c’est qu’elle transpirait à grosses gouttes, et qu’en son for intérieur elle se sentait tenaillée par la peur.

Pourquoi Dylan était-il venu jusque chez elle pourchasser un petit voyou ?

Elle avait appelé Regan, retrouvé Jane Doe et tenté de comprendre pourquoi un malfaiteur serait entré chez elle dans le seul but de kidnapper son chien. L’espace de quelques secondes, elle avait repensé aux hommes qu’elle avait fait incarcérer et qui avaient proféré des menaces à son encontre, lui promettant de revenir lui faire la peau dès leur sortie de prison.

— Tu me le paieras, salope ! avait craché Junior Green à l’énoncé de sa condamnation.

Son crâne presque chauve brillant de transpiration sous les lumières du tribunal, il avait pointé son index boudiné vers elle.

— Tu m’entends ? Je reviendrai et tu t’en mordras les doigts !

Sur le moment, elle avait considéré ces menaces comme vaines et inoffensives, mais à présent que quelqu’un venait de pénétrer chez elle en son absence, elle ne pouvait s’empêcher de se remémorer ces paroles, quand bien même Dylan O’Keefe avait parlé d’un gamin.

Bon sang, c’était sa maison, ici ! s’indigna-t-elle en survolant du regard le séjour dans lequel s’engouffrait un vent glacé. Elle referma la porte coulissante qui donnait sur la terrasse. Pourquoi un gosse enlèverait-il son chien ?

Non, ça na rien à voir… Roscoe a simplement profité de tout ce remue-ménage pour se sauver. Peut-être même qu’il est, lui aussi, passé par la fenêtre de ma chambre… sauf qu'il n'y avait pas de traces de pattes dans la neige sur le toit. Et s’il était sorti par la porte de la terrasse, il n'aurait pas pu quitter le jardin…

— Donc, si je comprends bien, conclut Regan, debout près de la porte d’entrée, vous poursuiviez un jeune cambrioleur qui, on ne sait comment, a échoué ici et a volé ton chien ?

— Vous êtes sa nouvelle coéquipière ? demanda O’Keefe.

— Pas si nouvelle que ça, répondit Regan en lançant un coup d’œil interrogateur à Selena.

— Je ne sais pas s’il a pris le chien, reprit O’Keefe, mais pour le reste, en gros, c’est bien ainsi que les choses se sont passées. Malheureusement, mon suspect m’a faussé compagnie. Il faudrait davantage de policiers pour partir à sa recherche.

— On verra, répondit Regan. Pour l’instant, commençons par le début, vous voulez bien ? Qui est ce Gabriel Reeve ?

Elle le fixait de ce regard bleu-vert que Selena connaissait bien et qui disait plus clairement que des mots : « Et n’essayez pas de me raconter des craques parce que je ne suis pas le genre à gober n’importe quoi ! »

— Gabe est le fils de ma cousine, mais je ne le connais pas vraiment. Je ne l’ai rencontré qu’une ou deux fois.

— C’est vraiment un délinquant, ou juste un taré qui s’amuse à prendre les chiens en otage ?

— Il s’est mis à fréquenter une bande pas très recommandable. Ma cousine Aggie se faisait un sang d’encre, comme son mari d’ailleurs. Et puis, il y a eu un cambriolage à Héléna et on a retrouvé le pistolet qui avait servi pour le casse dans le sac à dos de Gabe.

Selena ne saisissait pas bien l’enchaînement des événements.

— Comment ? demanda-t-elle. Comment la police a-t-elle découvert l’arme ?

— En fait, c’est David, le mari d’Aggie, qui l'a trouvée. Il a appelé les flics après avoir parlé avec son fils. Sur le moment, ça ne tirait pas vraiment à conséquence, mais ensuite la police s’est rendu compte que le pistolet avait été utilisé lors d’un cambriolage. Il n’y a pas eu de blessé, mais un coup de feu est parti et une balle s'est logée dans le chambranle d’une porte. Et il s'est avéré que le coup avait été tiré par le pistolet détenu par Gabe. Pistolet qui n’était pas déclaré, bien sûr, et provenait vraisemblablement du marché noir. Gabe a affirmé à son père que l'arme lui avait été confiée par un ami.

Regan fit entendre un grognement qui en disait long sur ce qu’elle pensait de la défense du gamin.

— En effet…, ajouta O’Keefe, c’étaient des bobards. Une fois les flics repartis, Gabe s’est enfui et depuis, il est en cavale.

— La police le recherche ? demanda Regan.

— Oui.

— Mais vous avez pris sur vous de vous lancer à ses trousses ?

— Je voulais lui parler en premier.

— O’Keefe n’est pas seulement ancien flic et détective privé, il est aussi diplômé en droit, expliqua alors Selena.

— Je veux que Gabe se rende de lui-même aux autorités. Et qu’il bénéficie de l’assistance d’un avocat.

— À savoir, vous ?

— Moi, oui… Mais ça ne veut pas dire que je n’ai pas l’intention de lui mettre un peu de plomb dans la tête.

— Donc, vous n’êtes pas vraiment flic ?

— Je travaille avec quelqu’un, à Héléna.

— Qui ? demanda Regan, les yeux plissés.

— L’inspecteur Trey Williams.

— Je peux l’appeler pour lui demander confirmation ?

— Allez-y, ne vous gênez pas.

— Très bien, je vais le faire. Vous n’avez pas été nommé suppléant ?

— Officiellement, vous voulez dire ? Non.

— Ça ne ma pas l’air très réglementaire tout ça !

— Je viens de vous dire que je travaillais pour le shérif.

— Ils ont une drôle de manière de faire les choses, là-bas, mais on verra ça plus tard, poursuivit Regan. Revenons-en plutôt à Gabriel Reeve. Vous êtes donc son oncle… Non, c’est le fils de votre cousine, exact ?

— Oui, répondit O’Keefe. Une vraie tête brûlée, toujours à causer des problèmes. Et ça, depuis qu’ils l’ont adopté.

— Ce n’est pas l’enfant de votre cousine ?

— Bien sûr que si. Ce n’est pas ce que je voulais dire… Aggie et Dave ont adopté leurs trois gosses, mais ça ne les empêche pas de les aimer exactement comme s’ils les avaient mis au monde. Ce n’est pas une question de liens du sang. Seulement, dès la minute où ils ont ramené Gabe chez eux, il s’est montré un enfant difficile. Plus rebelle que les deux autres. Plus cabochard.

— Oui, je connais le genre, soupira Regan.

Selena savait qu’elle pensait à ses propres adolescents et en particulier à son fils, qui avait déjà eu quelques démêlés avec la justice.

— Ainsi, vous êtes impliqué dans cette affaire parce que votre cousine vous l’a demandé ? Ah oui, et aussi parce que vous voulez aider ce garçon à sortir du pétrin dans lequel il s’est fourré, en lui servant d’avocat ou de conseiller, c’est bien ça ? Mais…

Regan pointa l’index vers eux.

— Vous vous connaissez, tous les deux ?

— Nous travaillions ensemble à San Bernardino, s’empressa de répondre Selena. Avant que je vienne m’installer ici.

— Vous faisiez partie de la police de San Bernardino ? demanda alors Regan à O’Keefe, haussant des sourcils étonnés.

Il opina d’un bref signe de tête et sa mâchoire se crispa légèrement.

— En effet, je travaillais pour le comté. Mais il y a longtemps de ça.

— C’est exact, confirma Selena.

Elle esquissa un petit sourire contraint et adressa un regard d’avertissement à O’Keefe pour l’exhorter à garder le silence. Le malheureux incident survenu en Californie appartenait au passé et il était inutile de revenir dessus. Déjà qu’il avait entaché sa carrière et ruiné celle de son ancien coéquipier… Moins il y avait de personnes au courant, mieux cela valait.

— Vous n’avez pas l’air d’un avocat, déclara Regan.

Les lèvres de O’Keefe se crispèrent légèrement.

— J’ai laissé mon costume trois pièces dans la voiture.

Voyant qu’elle n’accueillait pas sa réponse du moindre sourire, il reprit :

— Ni le droit des entreprises ni le droit pénal ne m’intéressaient vraiment. Je ne suis pas le genre à rester assis derrière un bureau.

— Il vous a fallu beaucoup d’argent et d’années d’études pour vous en rendre compte, dites-moi…, fit remarquer Regan, avant d’être interrompue par la sonnerie de son téléphone mobile.

Elle fronça les sourcils, jeta un coup d’œil sur l’écran, et aussitôt son visage perdit de sa sévérité. Elle décrocha.

— Salut, murmura-t-elle d’une voix radoucie… Oui… non. Chez ma coéquipière. Non. Nous en avons presque terminé. Mmm… dans une demi-heure environ.

Elle leva les yeux et Selena lui fit comprendre d’un signe de la main qu’elle pouvait partir. Il n’y avait plus rien qu’elle puisse faire, excepté fouiner un peu plus dans sa vie privée, ce qu’elle préférait éviter !

Regan balaya la pièce du regard et hocha la tête.

— On ne t’a rien volé, à part le chien ?

— Rien de précieux, sauf peut-être une vingtaine de dollars que je gardais dans un tiroir près de mon lit. Mon ordinateur et ma télé sont toujours là. J’avais mon portable et mon mobile avec moi et je ne possède aucun bijou ni aucune argenterie de valeur. Il me manque bien une boucle d’oreille, avec un faux rubis. C’est ma grand-mère qui me l’avait donnée, il y a longtemps, mais il se peut que je l’aie tout simplement perdue. Quant à l’argent, j’ai pu le ranger ailleurs, quoique ça m'étonnerait. Sinon, je ne retrouve pas mon médaillon, celui que j'avais depuis le lycée mais que je ne portais jamais, ainsi qu'une ou deux bagues, des trucs que j'avais complètement oubliés depuis des années. Et il y a une semaine ou deux, j'ai aussi remarqué qu'un de mes clous d'oreilles s’était volatilisé. Je l'ai cherché partout, mais je n’ai pas pu remettre la main dessus. Ensuite, je n'y ai plus pensé. Si on fait le total de tout ce qui a disparu, il ne doit pas y en avoir pour plus de cent dollars, peut-être même seulement cinquante.

— Bizarre…, dit Regan, le front plissé.

Puis elle se tourna de nouveau vers O’Keefe et demanda :

— Alors comme ça, vous ne faites plus partie de la police… Que s’est-il passé ?

— Rien.

— Et vous êtes détective privé, maintenant ?

— C’est ça.

— En tant qu’ex-flic, vous devriez savoir qu’il faut laisser à la police le soin de pourchasser les suspects. Je vais appeler le bureau du shérif d’Héléna, ajouta-t-elle à l’adresse de Selena. Histoire d’en savoir un peu plus long et de leur signaler que leur suspect a été repéré dans le coin. Je vais aussi leur expliquer que le malfaiteur en question est poursuivi par un membre de sa famille, diplômé en droit, mais sans mandat. Je suis sûre qu’ils vont adorer.

— Ça ne fait aucun doute, répondit O’Keefe.

Regan remonta la fermeture Éclair de son blouson et sortit. Une rafale de vent en profita pour s’engouffrer dans la maison et fit claquer la porte derrière elle.

— Charmante ! commenta O’Keefe.

— Oui, un vrai porc-épic… approuva Selena.

— Vous vous entendez bien, toutes les deux ?

— À merveille.

— J’aurais dû m’en douter.

Il promena son regard sur le parquet poli du séjour, le tapis couleur crème et le mobilier contemporain aux lignes épurées.

Tout était blanc, noir ou beige. Les seules touches de couleur provenaient des coussins du canapé, dont l’un était tout aplati, presque réduit par Roscoe à l’état d’enveloppe froissée. Selena pensa à son chien, à sa langue pendante, à ses yeux brillants et à son enthousiasme débordant. Seigneur, ce qu’elle pouvait lui manquer, cette pauvre petite bête !

O’Keefe désigna du menton l’escalier, dont le tapis montrait encore des traces de pas humides.

— À ton avis, pourquoi Reeve serait-il monté à l’étage ?

— Aucune idée.

Jane Doe se laissa lourdement tomber de la chaise où elle s’était juchée et, avec un regard dédaigneux en direction d’O’Keefe, elle alla rejoindre Selena, puis se mit en devoir de se frotter contre ses chevilles, tout en décrivant des huit.

— C’est vraiment bizarre…reprit O’Keefe. On dirait qu’il est venu tout droit ici, depuis la pizzeria sur Grand Street.

— Il y a au moins huit cents mètres.

— Je sais. Je le suivais. Il n’a pas hésité une seconde sur la direction à prendre.

Il s’approcha de la porte coulissante et ajouta :

— Pas de trace d’effraction.

— J’ai dû oublier de la verrouiller quand j’ai laissé sortir le chien.

Elle prit la chatte dans ses bras et la serra contre elle. Jane Doe se mit à ronronner dès qu’elle lui caressa la tête.

— D’habitude, je vérifie au moins deux fois toutes les portes et fenêtres avant de partir, mais aujourd’hui, j’étais pressée.

— Comme toujours, répondit-il à haute voix en secouant la tête.

— Je suis revenue à deux reprises ; une fois en milieu de journée puis après 16 heures, parce que je savais que j’allais travailler tard. J’ai emmené mon chien faire le tour du pâté de maisons, puis je lui ai donné à manger et je suis repartie. Je suppose que je n’ai pas pensé à fermer à clé.

Ce qui était pour le moins curieux ; mais il fallait reconnaître qu’elle s’était sentie un peu déphasée toute la journée.

— Gabe donnait l’impression d’avoir un but précis, reprit Dylan, de savoir exactement où il allait. Il a fait de l’auto-stop entre Héléna et ici. Pourquoi n'a-t-il pas continué jusqu’à Spokane, ou même plus loin vers l’ouest, jusqu’à Seattle, ou vers le sud en direction de Boise ? En tout cas vers une ville plus grande, où il aurait pu disparaître de la circulation. Si du moins telle était son intention.

Il marqua un temps d’arrêt, fronça ses épais sourcils, puis ajouta :

— Au lieu de ça, il fonce droit chez toi et trouve le moyen d’entrer.

— Et puis il enlève mon chien.

— Peut-être, encore que l’animal ait pu en profiter pour se sauver. Non, tout ça n’a aucun sens…

Il se pencha, examina le sol comme s’il espérait y trouver une empreinte de pas ou un indice quelconque. Selena s’efforça de ne pas remarquer que son blouson remontait sur son dos, mettant à nu la peau au-dessus de la ceinture de son blue-jean élimé. À la place, elle se mit à retourner dans sa tête les informations dont elle disposait : le jeune fugueur avait seize ans, c’était un enfant adopté et il était venu en droite ligne chez elle.

Une fois de plus, l’étrange avertissement de Grâce Perchant s’insinua dans son esprit : « Ton fils a besoin de toi. Il court un grave danger… »

Se pouvait-il que ce garçon soit son enfant ? Elle ne savait rien du petit garçon qu’elle avait fait adopter, il y avait de cela longtemps maintenant. L’âge correspondait à peu près. Et c’était chez elle qu’il avait atterri.

— J’ai besoin d’en apprendre un peu plus sur lui, s’entendit-elle dire, tandis que Jane Doe se dégageait de son étreinte et atterrissait sur le tapis avec un bruit sourd.

— Tu veux parler de son casier judiciaire ? Il n’en a pas, il est encore mineur.

— Bon, d’accord, mais j’aimerais en savoir davantage sur le personnage. Tu dis qu’il a été adopté ? Comment ?

— Ma cousine a eu recours à un avocat qui s’occupe de ce genre d’affaires.

— OÙ ?

— Tu veux dire où ils ont trouvé l’avocat ? Je n’en sais rien. Probablement à Helena. Ou bien…

Il fit claquer ses doigts.

— Non, attends ! Ils ont habité à Denver pendant quelque temps, à l’époque où ils ont adopté Gabe et la petite dernière, justement. Pourquoi ?

— Je suis curieuse, c’est tout. Tu as une photo de lui ?

Elle n’envisageait nullement de lui confier qu’elle avait abandonné un bébé à la naissance. Et puis, si ça se trouvait, elle se trompait complètement. Certes, une femme qui s’entretenait soi-disant avec les fantômes l’avait prévenue que son fils courait un danger, mais ce n’était pas une raison pour s’emballer et divulguer tous ses secrets.

— Tiens, regarde…

Il ouvrit son téléphone mobile, appuya sur deux touches et fit apparaître le premier d’une série d’instantanés montrant un jeune garçon aux yeux sombres, aux cheveux noirs, au teint mat et aux traits hispaniques. Sur plusieurs clichés, il arborait un sourire éclatant, mais dans ses yeux semblait toujours briller une lueur de méfiance.

— Il est beau garçon, dit O’Keefe.

Il lui montra ensuite une photo de la famille au complet : le père, la mère et les trois enfants, deux garçons et une fille. Gabriel se tenait au milieu.

Le cœur de Selena battit plus vite et plus fort à ses oreilles. Cela se pouvait-il vraiment ? Il y avait quelques ressemblances… Ou bien se faisait-elle des idées en s’imaginant que le garçon avait le même nez droit qu’elle et les mêmes yeux ronds ?…

— Tu peux me les envoyer par e-mail ? demanda-t-elle d’une voix un peu rauque. Ça pourrait m’aider, ajouta-t-elle après s’être raclé la gorge.

— Pas de problème.

Elle lui débita à toute allure son adresse mail, qu’il enregistra dans son téléphone.

— C’est fait ! annonça-t-il. Qu’est-ce que tu as ? Tu es blanche comme un linge.

Elle haussa les épaules.

— Ah bon ? La fatigue, sûrement… J’ai eu une longue journée.

Et apparemment, elle n’est pas encore terminée.

Elle regarda autour d’elle. Les images du jeune garçon avaient laissé une empreinte brûlante et indélébile dans son esprit. Elle essaya de détourner la conversation.

— Il n’y a plus rien à faire ici, dit-elle. Je vais me mettre à la recherche de mon chien, au cas où il n’aurait pas été enlevé et aurait simplement pris la poudre d’escampette.

— Je t’accompagne.

Elle retint une moue de contrariété. Elle n’était pas certaine que rester en compagnie d’O’Keefe fût une bonne idée, mais elle avait besoin d’aide pour retrouver Roscoe.

Ensemble, ils fouillèrent le quartier, sans découvrir la moindre piste. Ils frappèrent aux portes des maisons, explorèrent les allées, inspectèrent les abris de voitures et les poubelles, mais tout ce qu’ils dénichèrent fut un raton-laveur en expédition nocturne. Ses petits yeux perçants, fixés sur Selena, la mirent au défi de s’approcher de la mare gelée dans laquelle il avait creusé un trou. Découvrant les dents d’un air menaçant, il la regarda avancer sans bouger. Elle le laissa à sa pêche et reprit ses recherches. Sans succès.

Au bout d’une heure, ils déclarèrent forfait. Selena appela alors la fourrière, puis laissa un message à tous les vétérinaires du coin.

— Gabe a dû l’emmener, reconnut enfin O’Keefe lorsqu’elle raccrocha.

Ils se tenaient dans le vestibule, au pied de l’escalier. La neige fondue dégouttait de leurs vêtements et tombait sur le sol carrelé. Selena dénoua son écharpe et la suspendit au portemanteau, en même temps que son blouson.

— Est-ce que tu veux un café, ou autre ? demanda-t-elle.

À vrai dire, Dylan était sans aucun doute la dernière personne avec laquelle elle avait envie de s’asseoir pour partager un café, mais il venait de passer une heure à remuer ciel et terre pour essayer de retrouver son chien, sans compter qu’il était peut-être sur la piste de son fugueur de fils, un enfant qu’elle s’était évertuée à oublier pendant seize ans.

Il s’apprêtait visiblement à décliner son invitation, puis se ravisa et retira ses gants.

— Tu as une bière ?

Elle secoua la tête.

— Je n’ai que du café, en fait, et encore, parce que c’était inclus dans un panier qu’on m’a offert pour Noël. Pas de vin, non plus. D’ailleurs, maintenant que j’y pense, je suis aussi en panne d’eau chaude. Mais je peux faire réchauffer quelque chose au micro-ondes.

— Du café, ça ira très bien… Tu es au régime sec ?

— C’est juste que l’alcool ne me tente pas.

— Tu tiens à entretenir ta forme physique, à ce que je vois, dit-il en désignant les haltères entassés dans la bibliothèque, à côté de manuels de procédures policières, de médecine et de criminologie.

— J’essaie, la plupart du temps.

Elle entra dans la cuisine et lança un regard chagriné sur le panier vide où son chien avait passé de si nombreuses heures. Elle était peinée, et pas seulement à cause de Roscoe ; non, il y avait aussi ce vide douloureux dans son cœur, l’absence de son enfant perdu, la blessure qui n’avait jamais complètement guéri et qui revenait aujourd’hui la déchirer de plus belle. Ses mains tremblaient légèrement lorsqu’elle sortit les tasses et les cuillers. Sans trop savoir comment, elle réussit cependant à préparer le café.

— Il est parfumé, dit-elle en remplissant les tasses. Ma tante pense que ça fait plus Noël. Mais je n’ai pas de lait.

— Ça ne fait rien, je le préfère noir.

Il tira une chaise de sous la petite table de verre et s’installa.

Il avait vieilli ces dernières années, remarqua Selena, mais les rides autour de ses yeux et les fils d’argent dans ses cheveux noirs le rendaient plus séduisant, ajoutant à son charme un rien sauvage.

Stop, Selena ! Arrête tout de suite !

— Je vais devoir faire un rapport, dit-elle. Alors, j’ai besoin que tu me dises tout ce que tu sais.

— Il n’y a pas grand-chose à raconter. Je ne suis pas très proche de Gabe, ni d’ailleurs de ma cousine en vérité. Aggie a quelques années de plus que moi. Dave, son mari, est comptable. Ils vivent dans la banlieue d’Héléna. Comme Aggie ne pouvait pas avoir d’enfants, ils en ont adopté. L’aîné, Léo, est la crème des gosses. Sportif accompli, élève modèle, il parle déjà de faire ses études à Stanford. La benjamine, Josie, semble elle aussi vouloir rester dans le droit chemin. Mais Gabe a été un enfant à problèmes dès le début. Un bébé difficile. À l’école primaire, c’était un gamin du genre agressif, un peu violent sur les bords et passablement aigri. Au collège, il a commencé à avoir des mauvaises fréquentations et à montrer tous les signes du futur délinquant juvénile. L’année dernière, pour essayer de l’éloigner de sa bande de voyous, ses parents l’ont inscrit d’autorité dans une école privée. Ce qui s’est retourné contre eux, vu qu’avec ses copains, il a tenté de cambrioler une maison, et tiens-toi bien, celle d’un juge, pas moins ! Il se trouve que la fille du magistrat allait dans la même école privée que Gabe. C’est lui, apparemment, qui a permis d’organiser le casse.

— Tu veux dire qu’il en était le cerveau ?

— Crois-moi, ça n’avait rien de cérébral ! Gabe a eu de la chance de ne pas se faire tirer dessus.

Il souffla sur sa tasse, but une gorgée de café et fit une grimace.

— Waouh ! On peut dire que ta tante a de drôles de goûts !

— Je t’avais prévenu.

— J’aurais dû attendre de boire une bière.

— Tu aurais attendu longtemps.

— Ça n’aurait pas été la première fois, répondit-il, plantant son regard dans le sien avant de détourner la tête.

Un silence embarrassé s’ensuivit.

— Eh bien, quel est le problème avec l’eau chaude ?

— Je n’en ai plus. Je n’ai pas réussi à trouver d’où venait la panne, et l’homme qui se charge d’habitude des réparations dans le lotissement manque à l’appel. Ce qui est assez dans ses habitudes, d’ailleurs.

— Laisse-moi y jeter un coup d’œil.

Elle ne pensait pas que ce fût une bonne idée, mais elle en avait plus qu’assez de devoir se passer d’eau chaude, aussi le conduisit-elle d’abord au cabinet de toilette du rez-de-chaussée puis au premier étage.

Lorsqu’il entra dans sa salle de bains et ouvrit le robinet de la douche pour tester la température de l’eau, Selena sentit son estomac se nouer. Le film se superposait à un autre film, qu’elle avait enfermé dans un lieu défendu de sa mémoire. Elle eut le sentiment que lui aussi se rappelait cette nuit-là, et l’atmosphère, dans la petite pièce, devint soudain très lourde.

— O.K., où est le réservoir ? demanda-t-il.

— En bas.

Ils redescendirent au rez-de-chaussée. Dylan entra dans le placard sous l’escalier et alluma la lumière. Il inspecta du regard l’installation, puis fronça les sourcils et secoua la tête. Il vérifia quelques jauges, manipula différentes manettes et finalement haussa les épaules.

— Tu as raison, tu as besoin d’un spécialiste…

— Bravo pour tes talents de plombier ! ironisa-t-elle.

— Comme tu dis, avoua-t-il avec un petit rire penaud. Je reconnais qu’ils sont plutôt limités.

Il sortit du placard, les cheveux légèrement ébouriffés, et elle se souvint de ce que cela avait représenté pour elle de se retrouver dans son lit, blottie contre lui. Elle avait cru qu’avec lui elle pourrait enfin lâcher prise.

Mais elle s’était trompée.

Elle s’aperçut qu’il la dévisageait, comme s’il avait pu lire en elle. Ce qui était ridicule.

De retour dans la cuisine, elle s’éclaircit la gorge, débarrassa la table et déposa les tasses dans l’évier.

— Écoute, Dylan… Je veux que tu saches que je regrette ce qui s’est passé à San Bernardino. C’était ma faute.

— N’y pense plus, répondit-il en remontant la fermeture à glissière de son blouson. C’est du passé.

Pourtant, comme pour contredire ses paroles, ses traits se durcirent, et elle espéra ne plus jamais avoir affaire à lui. Leur relation avait été compliquée, faite d’émotions à l’état brut, d’attirance sexuelle refoulée et de conflits de personnalités. Ni l’un ni l’autre n’avaient été capables de céder d’un pouce et, pour finir, ça leur avait explosé à la figure.

Peu lui importait qu’il s’en aille.

À vrai dire, elle s’en réjouissait même.

Sauf que lorsque la porte se referma derrière lui, elle se prit à douter de son propre jugement.

Et elle avait horreur de ça.
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En quittant les forces de police du comté de San Bernardino, Selena avait cru ne jamais revoir Dylan O’Keefe, ni entendre parler de lui. Du moins l'avait-elle espéré. Et voilà qu’il débarquait à Grizzly Falls, chez elle, même, à la poursuite d’un délinquant fugitif qui pouvait s’avérer être le fils qu’elle avait confié à l’adoption quand elle était adolescente !

Elle rinça les tasses, en proie à une grande agitation intérieure, tout en s’efforçant de ne pas remarquer combien la maison semblait vide sans Roscoe. Quant à Dylan O’Keefe, elle préférait ne plus y penser du tout. Elle ouvrit toutefois le message qu’il lui avait envoyé et imprima les photos du garçon, la chair de sa chair peut-être. Elle scruta minutieusement les traits de son visage, cherchant la moindre ressemblance avec elle ou n’importe quel autre membre de sa famille.

— Qui es-tu vraiment ? murmura-t-elle, le cœur lourd.

La vieille blessure s’était rouverte, la douleur ravivée. Déterminée cependant à conserver sa lucidité autant que possible, Selena maîtrisa les émotions qui menaçaient de la submerger et tenta de réfléchir rationnellement au problème. Elle ne pouvait se permettre le luxe de s’effondrer. Pas question de laisser ses affaires personnelles obscurcir son jugement !

Elle envoya un courriel à un inspecteur qu’elle connaissait dans la police d’Héléna afin d’obtenir de plus amples informations sur Gabriel Reeve et le délit pour lequel il était recherché.

Maintenant qu’elle était embarquée bon gré mal gré dans cette galère, elle ne pouvait plus faire semblant d’ignorer la vérité, si douloureuse qu’elle fût. Il lui était de même impossible d’éviter O’Keefe, malgré tout le désir qu’elle en avait. Et ce n’était rien de le dire ! Les choses entre eux ne s’étaient jamais bien passées…

Tu seras pourtant bien obligée de le revoir. Que ça te plaise ou non. Et maintenant que tu sais que Gabe pourrait être ton fils, tu vas devoir le retrouver.

Quelque chose, tout au fond d’elle, se fissura. Cela faisait si longtemps qu’elle enfouissait en elle ses émotions à propos de cet enfant, de ce nouveau-né, victime innocente de l’horreur qui avait empoisonné son adolescence !

— Que Dieu me vienne en aide ! murmura-t-elle, bien que sa foi eût volé en éclats des années auparavant.

Elle avait renié son éducation catholique, refusait depuis de mettre les pieds dans une église et ne demandait jamais conseil à un prêtre. Mais tout cela allait peut-être changer…

Contrariée, elle attrapa son blouson, son badge, ses clés et son téléphone mobile et décida de repartir à la recherche de son chien. Elle voulait parcourir le sentier de promenade qu’ils empruntaient d’habitude, espérant que Roscoe était parti rôder en terrain connu. Cependant, comme elle arpentait le chemin au pas de course, sentant le froid nocturne la pénétrer jusque dans l’âme, elle comprit qu’elle ne le retrouverait pas, avec la même certitude qu’elle savait que cette nuit, sa vie avait basculé pour toujours.

 

Regan détestait décorer le sapin de Noël. Ou plutôt elle détestait être seule pour le faire. Elle s’en voulait de ne pas être allée chez Santana. Pour ce qu’elle y avait gagné ! Elle se retrouvait là, en tête à tête avec Cisco, à contempler les décorations qu’elle avait décidé de conserver et à se demander ce qu’il lui avait pris.

Apparemment, des souris, des rats ou Dieu sait quelle autre bestiole s’en étaient donné à cœur joie dans ses ornements favoris, si bien que le flocon de neige fabriqué par Bianca en CM1 était tout effiloché et que la coquille d’œuf peinte par Jeremy en CP était réduite en poussière. Elle les observa un instant, puis songea qu’il était vraiment temps pour elle de passer à autre chose…

Elle envisagea un instant d’appeler Santana pour lui demander de venir la rejoindre, puis renonça à cette idée. Elle contempla la boule décolorée ornée d’oursons en costume de Père Noël. Il y était inscrit : « le premier Noël de bébé », suivi du nom de Jeremy et de l'année de sa naissance. Elle sentit sa gorge se serrer en se rappelant le moment où Joe et elle avaient suspendu cette décoration à une branche basse du sapin et pris une photo de Jeremy tout de rouge vêtu sous l’arbre illuminé. Il avait regardé la boule scintillante et les petites lumières clignotantes avec de grands yeux émerveillés.

C’était fou comme le temps passait vite !

Aujourd’hui, tout ce qu’elle pouvait espérer pour son fils, c’était qu’il n’abandonne pas ses études, travaille et évite désormais les ennuis.

Grand et bien charpenté, Jeremy était le portrait craché de son père. Et cette nuit, bien qu’elle n’eût aucune idée de l’endroit où il se trouvait, elle le laisserait tranquille parce qu'il avait plus de dix-huit ans, même s’il vivait encore sous son toit.

Quant à Bianca, elle faisait des achats de Noël avec des amies et ne rentrerait pas avant une heure encore.

— Tu vois, on n’est que tous les deux, dit-elle à son chien.

Ses pensées s’envolèrent alors vers Joe, le flic décoré et le mari nonchalant. Malgré tous les fantasmes que Jeremy et elle avaient pu nourrir à son sujet, il n’en demeurait pas moins vrai que si Joe avait vécu, ils auraient probablement fini par divorcer. Ils étaient déjà sur la mauvaise pente, lorsqu’une balle lui avait ôté la vie et avait anéanti tout espoir de parvenir un jour à un heureux dénouement dans leur relation.

Elle se racla la gorge, accrocha le petit ornement sur le sapin et, une fois de plus, se répéta qu’elle devait mieux profiter de la vie. Après tout, ses enfants étaient presque devenus des adultes.

Pas tout à fait, cependant.

Il n’entrait pas dans ses habitudes de s’abandonner à la nostalgie, mais les fêtes de fin d’année faisaient toujours ressortir les côtés les plus sombres de sa nature.

Comme s’il sentait qu’elle avait besoin qu’on lui remonte le moral, Cisco se dressa sur ses pattes arrière et se mit à aboyer avec entrain.

— Oui, je sais. C’est idiot, hein ? Allez, viens voir ce que j’ai pour toi…

Agitant frénétiquement la queue, il la suivit jusqu’au garde-manger bourré de provisions. Sur l’étagère du haut, elle dénicha une boîte presque vide de biscuits pour chien. Avec un petit jappement joyeux, Cisco la remercia pour la friandise et, stupidement, elle se sentit un peu rassérénée.

— Bon chien…

Elle se demandait où était passé le petit costume de lutin que Bianca avait acheté pour le déguiser, lorsque son téléphone mobile retentit quelque part, tout près d’elle. À la deuxième sonnerie, elle le trouva dans la poche de son blouson, qu’elle avait jeté sur le dossier d’une chaise de la cuisine.

Elle jeta un coup d’œil sur l’écran et reconnut le numéro du commissariat.

— Pescoli, répondit-elle sans attendre que son correspondant s’annonce pour glisser un bras dans la manche de son vêtement.

Si quelqu’un l’appelait du bureau après 21 heures, ce ne pouvait être que pour lui annoncer une mauvaise nouvelle.

C’était Noni, qui tenait le central téléphonique.

— Je viens d’avoir un appel de Trilby, dit-elle.

Trilby Van Droz était l’une des policières affectées à la sécurité routière.

— Le conducteur d’un chasse-neige qui travaille pour la Long Logging Company lui a signalé un véhicule abandonné sur East Juniper Lake Road. Van Droz a vérifié que personne ne se trouvait à l’intérieur et relevé le numéro d’immatriculation. Il s’agit d’une Toyota Camry 1995, immatriculée au nom de Lara Sue Gilfry. Van Droz a pensé que ça vous intéresserait.

Remisant temporairement sa mélancolie, Regan enfila rapidement ses bottes.

— Un peu que ça m’intéresse ! J’y vais immédiatement… En attendant, que personne ne touche à la voiture !

— Entendu, je vais prévenir Van Droz.

Galvanisée par une décharge d’adrénaline, Regan mit ses gants, attrapa son arme de service et se dirigea vers le garage. Elle appellerait Selena en cours de route.

 

— Alors, qu’est-ce qu’on sait ? demanda Selena en bouclant sa ceinture de sécurité.

Regan, qui était passée la chercher, quittait déjà l’allée en marche arrière, faisant jaillir la neige sous ses roues.

— Pas grand-chose. J’ai parlé avec Trilby. C’est elle qui est arrivée la première sur les lieux. Elle dit qu’elle n’a trouvé aucune trace d’un quelconque acte criminel. Mais il faut dire qu’il est déjà tombé presque trente centimètres de neige sur la voiture. On ne peut rien affirmer tant que le véhicule n’aura pas été examiné par les gars de la Scientifique.

Elle embraya en marche avant et ajouta :

— La voiture est immatriculée au nom de Lara Gilfry, mais sa propriétaire reste introuvable. Trilby a ouvert le coffre, pensant qu’il contenait peut-être un cadavre, mais tout ce qu’elle a trouvé, c’est la roue de secours, quelques outils et un carton plein de vieux CD.

— Pas de sac à main ? Pas de téléphone mobile ?

— Aucun effet personnel.

— Ça sent mauvais…

— Comme tu dis ! Au fait, tu as retrouvé ton chien ?

— Pas encore.

Regan fronça les sourcils et plissa les yeux pour se protéger de l’éblouissement des phares des voitures qui arrivaient en sens inverse.

— Il y a quelque chose entre O’Keefe et toi ? demanda-t-elle de but en blanc. Vous avez eu une liaison, quand tu travaillais à San Bernardino ?

— Quoi ? Non, c’est tout le contraire… Nous ne nous entendions pas du tout.

— Pourtant, il est diablement sexy.

— Oui, à condition d’aimer le genre rugueux.

— Ça plaît beaucoup, en général.

— Pas à moi.

— Si tu veux mon opinion, il s’intéresse à toi.

— Ce qui démontre bien tes talents de détective ! ironisa Selena en regardant par la vitre.

Elles passèrent devant une supérette encore ouverte. Des rennes tirant le traîneau d’un Père Noël étaient peints sur la vitrine, tandis que des enseignes lumineuses faisaient de la publicité pour de la bière et des cigarettes. Deux adolescents se tenaient devant la porte, une cannette à la main et une cigarette aux lèvres, serrant sous le bras une planche à roulette tout à fait inutilisable sur la neige et la glace, du moins de l’avis de Selena.

— Je t’assure, insista Regan, ce type en pince pour toi.

— Tu ne vas pas me dire que tu es devenue une autorité en matière d’histoire d’amour !

— Moi ? Pas du tout ! Mais je sais reconnaître quand un homme est mordu.

— Épargne-moi tes salades, tu veux bien ?

— Je ne plaisante pas.

Selena garda le silence.

— Alors, c’est qui la menteuse, maintenant ?

— Contente-toi de regarder la route, Pescoli !

Derrière elles, la ville, avec ses lumières au néon réfléchies par la neige, disparaissait peu à peu. La Jeep traversait à présent la périphérie, ses phares perçant la nuit en même temps que les maisons s’espaçaient. Il ne neigeait plus, mais le manteau blanc qui recouvrait les champs alentour semblait repousser l’obscurité. Il y avait peu de circulation ; elles ne croisèrent que quelques rares véhicules avant de s’engager sur la petite route secondaire qui serpentait à flanc de coteau.

— Rassure-moi…, reprit Selena. Ce n’est pas Ivor Hicks qui a découvert la voiture ?

— Pas cette fois, répondit Regan avec un petit gloussement amusé.

Un portail, qui marquait l’entrée de la Long Logging Company, une entreprise d’exploitation forestière locale, s’ouvrait sur un chemin privé que Regan emprunta. La voie, bordée de chaque côté par des amas de neige fraîche, avait été déblayée ; il ne restait qu’une mince couche de poudreuse sur le gravier.

— Et heureusement, cette nuit, Grâce Perchant ne rôde pas dans les bois avec ses maudits chiens-loups ! Enfin, pour autant que je sache.

— Tant mieux !

Selena n’avait pas la moindre envie de se remémorer Grâce et ses troublantes prémonitions. D’une certaine façon, elle était soulagée que cette affaire de voiture abandonnée détourne ses pensées de Dylan O’Keefe et Gabriel Reeve. Car pour une fois – et cela ne lui arrivait pour ainsi dire plus depuis qu’elle était adulte –, elle se sentait totalement désemparée.

Bien sûr, elle avait toujours su que, une fois son fils parvenu à l’âge adulte, elle ne serait plus à l’abri d’un coup frappé à sa porte, d’un appel téléphonique, d’un courriel ou même d’un texto de la part d’un inconnu qui se présenterait à elle comme l’enfant perdu de vue depuis si longtemps. Elle s’était même préparée à la visite d’un détective privé, mais jamais elle ne s’était attendue à voir sa maison dévastée, son chien kidnappé et sa vie chamboulée avant le dix-huitième anniversaire de son enfant.

Ce qu’elle avait été bête !

Et maintenant, son fils avait des ennuis. De sérieux ennuis.

Eh ! Oh ! Attends… Ne t’emballe pas, d’accord ? Tu n’es même pas certaine que ce gosse soit le tien.

Elle n’était pas femme à faire des paris ni à miser sur le hasard, mais il ne lui échappait pas que si Gabriel Reeve s’était introduit chez elle, il ne s’agissait probablement pas d’une simple coïncidence.

Et pour tout arranger, O’Keefe était mêlé à cette histoire ! Qui aurait pu imaginer qu’un jour elle se retrouverait embarquée dans la même galère que Dylan et un garçon qui pourrait bien être son fils ?

— Nous y voilà ! annonça Regan.

Les lumières bleues et rouges d’un gyrophare et les phares puissants du véhicule de police de Van Droz illuminaient les bosquets d’arbres, ajoutant un aspect irréel à l’atmosphère déjà inquiétante de l’endroit. À quelques mètres de là, le conducteur d’un énorme chasse-neige à l’arrêt laissait tourner le moteur de son engin, sans doute pour ne pas mourir de froid dans la cabine. La voiture en question était stationnée à côté, débarrassée de la neige qui avait masqué ses vitres et son pare-brise.

Elles descendirent de la Jeep, recueillirent le témoignage du conducteur de chasse-neige, puis, à la lumière de leurs torches électriques, examinèrent l’intérieur du véhicule en prenant soin de ne rien déranger. Il fallait espérer que les techniciens de scène de crime découvriraient des indices qui leur permettraient d’établir ce qui était arrivé à Lara Sue Gilfry.

Le téléphone de Regan bourdonna dans sa poche. Elle l’ouvrit, parcourut du regard le texto qu’elle venait de recevoir.

— Non ! fulmina-t-elle tout haut, tout en tapant sa réponse sur le clavier.

Et aussi sec, elle expédia le SMS et referma l’appareil.

— Bianca veut aller dormir chez Amber, expliqua-t-elle. Mais je ne suis pas d’accord ! Elle doit aller à l’école demain. Ah, les mômes !

Elle lança un dernier regard dans l’habitacle de la voiture abandonnée, avant de conclure :

— Partie sans laisser de trace. À quoi avons-nous affaire, selon toi ?

— Aucune idée…

Ce que Selena savait, en revanche, c’était que cette nouvelle découverte ne lui disait rien qui vaille. Au cours des trois dernières années, leur paisible petite ville avait été traumatisée par des fous meurtriers, qui tous étaient apparus en même temps que les premières neiges pour affoler la population.

Le cauchemar allait-il recommencer cette année ?

Était-il possible que chacune des femmes portées disparues ait eu de bonnes raisons d’abandonner son véhicule et de s’évanouir dans la nature ?

Lara Sue Gilfry.

Lissa Parsons.

Brenda Sutherland.

Se pouvait-il qu’elles aient toutes trois éprouvé l’envie soudaine de partir sans prévenir qui que ce soit, de se volatiliser sans laisser de trace ?

Peu probable, même si on prenait en compte le stress des fêtes de fin d’année.

Non, un nouveau monstre allait surgir et semer bientôt l’épouvante dans Grizzly Falls. Selena le sentait…

Mais où diable étaient les victimes ?

 

— Laissez-moi partir ! implora Brenda.

Le cinglé qui l’avait enlevée la gardait prisonnière dans cette cave glaciale située Dieu savait où ; sans doute au milieu des collines qui entouraient Grizzly Falls, mais elle n’en aurait pas mis sa main au feu. Quelque part, de l’eau s’égouttait et l’air sentait l’humidité.

L’homme l'avait enfermée dans une sorte de cage, avec un lit de camp, un sac de couchage et un seau en guise de pot de chambre. La caverne avait été creusée à même la roche ; elle était éclairée par des lanternes à piles, certaines placées presque sous la voûte, d’autres à ras du sol. Des cloisons avaient été érigées pour former des « chambres » individuelles, et Brenda avait le sentiment qu’elle n’était pas seule, que le monstre détenait d’autres prisonniers ou, pire encore, qu’il avait un complice silencieux.

Ray ?

Non, Ray n’était pas le genre à se salir les mains, mais il connaissait suffisamment de voyous pour être en mesure de dénicher un détraqué parmi eux et de lui proposer un marché.

Doux Jésus !

Tout ce qu’elle savait, c’était que ses chances de sortir d’ici vivante étaient très minces. Elle pensa à ses fils, et son cœur se déchira de désespoir. Où étaient-ils ? La croyaient-ils déjà morte ? Se trouvaient-ils avec Ray ? Cameron, l’aîné, parlait de s’engager dans la marine une fois sorti du lycée, et Ray n’y voyait aucun inconvénient, alors que, de son côté, elle émettait des réserves. Quant à Drew… il était encore si jeune ! Il attendait avec impatience de pouvoir passer son permis de conduire et se donnait beaucoup de mal pour réussir à l’école. Il avait besoin d’elle. Tous les deux, ils avaient besoin d’elle !

Ray n’offrait qu’une piètre solution de remplacement.

Il s’était révélé nul comme mari et guère meilleur comme père. Oh ! Il avait appris aux garçons à se servir d’un fusil, à chasser, à étriper un cerf et à prendre soin de leurs outils, mais là s’arrêtaient ses attentions et ses talents paternels. Nul doute qu’il nourrirait les garçons de cochonneries achetées dans des fast-foods et aurait les plus grandes difficultés à les emmener à l’école à l’heure. Il ne laverait pas leurs vêtements et, quand il lui faudrait s’absenter pour effectuer de longs trajets avec son camion, qui sait où les pauvres atterriraient ? Les confierait-il à sa sœur toxicomane ou les laisserait-il se débrouiller seuls ?

Plus elle y réfléchissait, plus elle était convaincue qu’il avait commandité son enlèvement.

Elle détestait tenir en si piètre estime cet homme dont elle s’était autrefois cru amoureuse. Elle n’aimait pas l’idée qu’il ait pu faire quelque chose d’aussi abject. Pourtant, il était connu pour son caractère violent et ses rancunes tenaces. Elle savait par expérience combien il pouvait se montrer cruel, ayant essuyé à maintes reprises ses paroles blessantes et reçu aussi d’occasionnelles gifles.

Il n’aurait pas hésité à payer quelqu’un pour se débarrasser d’elle… Malgré tout, elle ne le croyait pas capable d’orchestrer un enlèvement. Pour cela, il lui aurait fallu un esprit organisé et froidement calculateur, ce qu’il ne possédait pas le moins du monde.

N’empêche, elle était certaine qu’il aurait fait n’importe quoi pour lui damer le pion.

Tremblant de tout son corps, elle leva les yeux vers son ravisseur.

— Je… je ferai tout ce que vous voudrez, je vous donnerai tout ce que j’ai, mais je vous en prie, laissez-moi partir, supplia-t-elle en claquant des dents.

L’homme lui jeta un coup d’œil indifférent et continua de fredonner un chant de Noël dont elle aurait été bien en peine de se rappeler le titre en cet instant. Elle avait conscience d’avoir été droguée et, à en juger par son état de somnolence, elle en déduisait qu’il avait dû lui administrer un somnifère. Dans la mesure où cela l’aidait à oublier la morsure du froid, elle accueillait avec reconnaissance la torpeur qui lui engourdissait le cerveau, mais dans ses rares moments de lucidité, durant les quelques minutes où elle réussissait à rester éveillée, l’angoisse de mourir la tenaillait de plus belle et s’ajoutait à l’inquiétude qui la rongeait à propos de ses enfants. Alors, les nerfs à vif, elle se mettait à pleurer et à crier grâce.

En vain.

Il reviendrait.

Il l’obligerait à boire ce thé au goût infect, et elle sombrerait de nouveau dans cet état de semi-conscience, entre veille et sommeil. Avec soulagement.

Agenouillée, les mains jointes, elle commença à prier.

Mon Dieu, sauvez-moi… Ayez pitié de moi…

Mais dans la pénombre de ce sinistre tombeau où flottaient les accents de Winter Wonderland, elle savait qu’elle était seule. Dieu ne pouvait entendre ses prières.

Non, tu ne dois pas douter. Dieu est omniprésent. Aie confiance !

Le psaume que sa grand-mère lui lisait dans la bible familiale lui revint à l’esprit.

Elle récita à voix haute :

— Le Seigneur est mon berger…

Pourquoi avait-elle fait confiance à cet homme, au bord de la route ?

Pourquoi avait-elle cru qu’il était tombé en panne et qu’elle devait jouer le rôle du bon Samaritain ?

Pourquoi avait-elle laissé la vitre de sa voiture ouverte, pendant qu’elle cherchait son téléphone mobile sur le siège arrière ?

Son enlèvement s’était déroulé en un clin d’œil. Elle avait extirpé son téléphone de son sac et, la seconde d’après, elle avait reçu la décharge foudroyante d’un pistolet paralysant.

Tout s’était passé si vite et si près de chez elle !

Des larmes lui montèrent aux yeux et inondèrent ses joues. Elle marmonna les mots que sa grand-mère lui avait fait mémoriser.

— Je ne manquerai de rien…

Mais les mots s’entrechoquaient dans sa tête.

Elle s’efforça de reprendre confiance, mais, dans le fond de son cœur, elle se savait condamnée.
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Dylan jeta ses clés sur la table de nuit éraflée de la chambre du motel où il avait élu domicile, ces vingt-quatre dernières heures. Après avoir ôté ses bottes, il rangea son Glock dans le tiroir, la crosse blottie contre la bible, s’assura que la porte était fermée à clé, puis se déshabilla et alla dans la salle de bains. La pièce était si petite qu’il aurait pu en toucher les quatre murs rien qu’en écartant les bras. La baignoire sabot était assez propre, si l'on faisait abstraction de la tache de rouille près du tuyau d’écoulement qui semblait dater d’avant la chute du mur de Berlin.

Ça lui était bien égal. Il s’estimait déjà heureux de pouvoir sentir le jet puissant de l’eau brûlante sur sa peau. Il ne s’était pas encore remis du choc de sa rencontre avec Selena Alvarez. Et pour tout arranger, il avait l’intime conviction que son intérêt soudain pour Gabriel Reeve cachait quelque chose.

Et cela le turlupinait.

Il se mouilla le cuir chevelu, fit mousser le shampooing, s’efforçant de ne pas laisser resurgir les souvenirs d’une autre douche. Bien malgré lui, il visualisa pourtant Selena debout dans la cabine étroite, lui adossé au carrelage humide, l’eau tombant en cascade sur leurs corps nus. Elle avait la taille fine, le ventre plat, la bouche sensuelle, promesses d’intenses plaisirs érotiques. Ils étaient allés dîner ensemble pour discuter de l’enquête qu’ils étaient sur le point de conclure. Ils avaient bu quelques verres et, une chose en entraînant une autre, ils s’étaient retrouvés dans cette cabine, leurs vêtements abandonnés dans la chambre voisine.

Bouillant, enflammé, ivre de désir, il l’avait savonnée. Elle avait les seins fermes et rebondis. Sur sa peau bronzée, la marque du maillot se voyait à peine à l’endroit du soutien-gorge.

Il avait suçoté l’un de ses merveilleux tétons, puis l’autre, la serrant contre lui tandis qu’elle cambrait les reins sous ses doigts écartés et qu’un désir brûlant s’emparait d’eux.

Elle avait poussé des gémissements de plaisir, enfoncé les ongles dans ses cheveux, enroulé une jambe mince et lisse autour de ses hanches. Cela avait été le moment le plus érotique de sa vie ! Et quand elle avait posé sa bouche – humide et pulpeuse, lèvres couleur corail et dents blanches étincelantes – sur la sienne, il n’avait pu s’empêcher de presser son pénis durci contre elle.

Jamais il n’avait désiré une femme aussi passionnément ; lui qui avait toujours pris les initiatives dans tous les domaines, gardé sans faillir sa maîtrise de soi, il s’était senti avec elle comme privé de volonté. Sans cesser de l’embrasser, il lui avait agrippé les fesses et l’avait soulevée, dans l’intention bien arrêtée de la hisser sur son sexe dressé, mais elle s’était brusquement arrachée à son étreinte. Avec la même vivacité que s’il lui avait soudain versé un seau d’eau froide sur les épaules.

Elle avait levé la tête, plongé son regard dans le sien et dit :

— Non. Je… je ne peux pas. Je suis désolée. Oh, mon Dieu, je regrette tellement !

Elle s’était écartée de lui, était sortie de la cabine de douche avec une telle précipitation que la porte de verre en avait heurté bruyamment le mur carrelé. Saisissant au passage une serviette, elle s’était ruée dans la chambre, laissant de petites flaques d’eau sur le sol derrière elle.

— Selena ! Attends !

— Je ne peux pas… je ne peux vraiment pas ! avait-elle répété en enfilant tant bien que mal son blue-jean.

— Ne pars pas.

— Pourquoi ? Tu veux qu’on en « discute » ? avait-elle rétorqué, dessinant en l’air des guillemets avec ses doigts. Il n’y a rien à dire, Dylan. Je ne peux pas, c’est tout.

Les bouts de ses seins pointaient sous le tissu fin de son T-shirt jaune. Ses yeux sombres s’étaient remplis de larmes et, chose curieuse, il avait remarqué que l’un de ses anneaux d’oreilles réfléchissait la lumière de la lampe de chevet et scintillait parmi les mèches mouillées de ses cheveux noirs.

— Je suis vraiment désolée.

Puis, d’un geste rageur, elle avait essuyé une larme sur sa joue, remonté la fermeture à glissière de son jean et, ses chaussures et ses sous-vêtements à la main, elle était sortie en trombe de la chambre. Il avait entendu ses pieds nus frapper les marches carrelées de l’escalier.

Il avait traversé la pièce pour gagner la fenêtre cintrée dont le petit balcon donnait sur le parking. La porte de l’immeuble avait claqué et, aussitôt après, il avait vu Selena courir vers sa voiture, sans un regard en arrière, monter dedans et partir dans un crissement de pneus.

Il avait regardé ses feux arrière disparaître dans le flot de la circulation, toujours aussi dense dans ce secteur de San Bernardino. Puis, abasourdi, il était retourné sous la douche, dont le robinet était toujours ouvert, et avait réglé la température de l’eau.

Ce jour-là, il avait pris la douche la plus froide de toute sa vie !

À présent, dans la salle de bains de cette minable chambre de motel, il se rendit compte que ce souvenir lui avait provoqué une érection.

— Oh, merde ! marmonna-t-il.

Prenant son courage à deux mains, il ouvrit en grand le robinet d’eau froide.

Regan avait raison, songea Selena en franchissant la porte d’entrée de sa maison. Elle mentait. Et pas seulement à sa coéquipière. À elle-même aussi ; elle se racontait des histoires.

Elle avait eu une aventure avec O’Keefe, même si celle-ci n’avait pas été aussi sexuelle que Regan le pensait. Mais ensuite, tout avait sombré dans le chaos. Grands dieux, quel gâchis !

Elle se rappelait en avoir perdu l’appétit et le sommeil, les émotions à fleur de peau, les nerfs en pelote. Puis il y avait eu la bavure : elle s’était avancée jusque dans la ligne de tir, avait entendu crier son nom juste avant le coup de feu. Et plusieurs vies en avaient été bouleversées à jamais.

Par ta faute… Ta seule faute…

L’éternel reproche, celui qu’elle essayait d’enterrer depuis des années, en vain. Si seulement elle n’avait pas été aussi perturbée sur le plan affectif, si elle avait réfléchi au lieu de réagir, si elle avait continué à maîtriser la situation, comme elle s’était entraînée à le faire, peut-être les choses seraient-elles maintenant différentes.

Trop tard !

Le même scénario allait se rejouer, elle le sentait. Ce qui ne faisait qu’aggraver une situation déjà pénible.

Elle fit claquer la porte derrière elle, puis tira le verrou. Il lui semblait que sa vie entière, pourtant si bien réglée, était en train de voler en éclats et que chaque débris allait lui transpercer le cœur.

Allons, ressaisis-toi !

Elle alluma la lumière du vestibule et retira son blouson. Jane Doe arriva en trottinant pour l’accueillir, ses moustaches blanches se détachant de façon presque comique sur le fond noir de sa fourrure.

— Bonjour, ma belle ! dit Selena en soulevant dans ses bras la boule de poils soyeuse. Roscoe te manque ?

Elle entreprit de gratter la tête du chat derrière les oreilles et l’entendit aussitôt ronronner comme un moteur.

— Moi aussi, tu sais. C’est bête, non ?

Cela faisait à peine quelques mois que l’exubérant petit chien vivait avec elle et déjà, il avait réussi à se faire une place dans son cœur.

Elle vérifia son téléphone pour la vingtième fois, espérant toujours recevoir un appel de quelqu’un qui aurait retrouvé son chien et noté le numéro de téléphone gravé sur sa médaille, ou même d’O’Keefe qui aurait eu de nouvelles informations à lui fournir sur Gabriel Reeve. Mais il n’y avait aucun message. La maison paraissait froide et déserte, même une fois qu’elle eut allumé la cheminée à gaz et plusieurs lampes.

Le panier vide de Roscoe semblait la narguer. La mort dans l’âme, elle ramassa sa gamelle, la vida et la rinça.

Il reviendra.

Il fallait l’espérer.

Et Gabriel Reeve ?

Son cœur se serra. Elle devait recueillir un maximum d’éléments le concernant. Se pouvait-il vraiment qu’il fût son fils ? Dans ce cas, pour quelle raison avait-il accouru chez elle ? Et comment avait-il su ? Dans le cas contraire, par quelle étrange suite de coïncidences était-il entré par effraction dans sa maison ?

Non, pas de coïncidences… Il devait forcément exister un rapport, et elle ne doutait pas une seconde qu’elle finirait par le découvrir.

Elle passa l’heure suivante à surfer sur internet, à lire tout ce qu’elle put trouver sur les délits commis à Helena. Elle finit par tomber sur une affaire de cambriolage à main armée, dans laquelle l’un des malfaiteurs, un mineur, avait pris la fuite.

Il devait s’agir de Gabriel.

Elle vérifia qu’aucun autre incident semblable n’avait été rapporté et nota dans un coin de sa tête qu’il lui faudrait appeler la police d’Héléna dès le lendemain matin pour en avoir le cœur net.

Et une fois que tu auras découvert la vérité, que feras-tu, s’il s’avère qu’il est bien ton fils ?

À l’idée de rencontrer ce garçon qu’elle avait abandonné tout bébé, d’affronter les souvenirs liés à sa naissance et aux circonstances de sa conception, elle sentit son estomac se nouer. De lointaines réminiscences surgirent dans son esprit. Elle les repoussa, comme elle l'avait fait pendant presque dix-sept ans. Elle ne pouvait s’aventurer sur ce terrain-là, pas question. Pas avant qu’elle sache avec certitude si Gabriel Reeve était bien la chair de sa chair.

Et au sujet de Dylan O’Keefe ? Que comptes-tu faire ?

Son ventre se tordit plus encore, et elle dut se précipiter dans la salle de bains pour s’asperger le visage d’eau froide. De toute façon, elle n’avait pas vraiment le choix de la température.

— Reprends-toi ! dit-elle à la femme qui la dévisageait dans le miroir, une femme au visage pâle et au regard hanté par les démons de sa jeunesse. Tu ne vas tout de même pas t’effondrer. Ça ne te ressemble pas !

Mais son pauvre reflet dans la glace n’avait pas l’air convaincu.

— Tu dois reprendre les commandes !

En vérité, tout le problème se résumait à cela. Elle aimait l’ordre et la rigueur en tout, et il n’y avait pas de place dans sa vie pour le gâchis qu'avait été sa jeunesse.

Absolument aucune.

Elle avait trop à faire.

Et pour commencer, elle avait une affaire criminelle à résoudre. Ou plutôt trois affaires, car elle était quasiment certaine que Lara Sue Gilfry, Lissa Parsons et Brenda Sutherland avaient toutes trois subi le même sort épouvantable.

Comme elle se déshabillait et jetait ses vêtements dans le panier à linge sale, elle songea aux trois femmes disparues. Qu’avait-il bien pu leur arriver ? Pourquoi est-ce qu’on ne retrouvait pas trace d'elles ?

Pour l’heure, décida-t-elle, elle focaliserait ses réflexions sur les trois malheureuses ; plus tard, quand la lune serait haute dans le ciel du Montana, elle permettrait à son esprit de s’aventurer dans ce recoin sombre où elle s’était promis de ne plus jamais retourner.

Elle se coucha et ferma les yeux, avec la certitude que la trame de sa vie affective avait commencé à s’effilocher, point par point.

 

3:47 indiquaient les chiffres, flamboyants comme les feux de l’enfer, sur l’écran du réveil à affichage numérique de Lorraine.

Trop tôt, même pour lui.

Calvin Mullins avait beau se flatter de se lever de bonne heure, de consacrer une heure à prier et vingt minutes à lire le journal avant de passer encore quarante minutes sur le vélo elliptique dont un paroissien avait fait don au presbytère, il n’en tâchait pas moins de toujours rester au lit jusqu’à 4 h 30.

Mais ce matin-là, aux premières heures du jour, alors qu’il se produisait tant d’événements nouveaux au sein de sa paroisse, il rejeta les couvertures, enfila les pantoufles qu’il gardait près de son lit et sortit sans bruit dans le couloir. L’interrogatoire de l’inspecteur Pescoli l’avait perturbé ; depuis, il ne pouvait se débarrasser du pressentiment que les choses allaient mal tourner pour lui. Peut-être devait-il prendre les devants et parler à la policière, lui faire comprendre que sa vie privée devait le rester…

Il avait eu beau s’appliquer à prier et à sonder son âme pendant des heures, le diable savait très bien tirer profit de sa crainte de se voir exposé au grand jour et, à cause de tous les soucis causés dernièrement par la disparition de Brenda Sutherland, il était incapable de puiser le moindre réconfort ni le plus petit soupçon de sérénité dans ses entretiens avec Dieu.

Peut-être l’horizon s’éclaircirait-il aujourd’hui. Il retira son pyjama et enfila sa tenue de sport. Après quelques exercices d’étirement, il grimperait sur son vélo elliptique et s’emploierait à relâcher la tension de ses muscles comme il s’était évertué à corriger les failles de son sermon dominical. Il ne se sentait jamais autant dans son élément que quand il accomplissait plusieurs tâches à la fois, surtout lorsque certaines relevaient du service de Dieu.

D’abord, décida-t-il, il passerait à son bureau pour y prendre les pages qu’il avait déjà imprimées et minutieusement corrigées à la main, puis il purifierait son esprit et son âme par la prière et la méditation, avant de commencer à travailler son endurance sur le vélo. Certains martyrs s’adonnaient à la flagellation ou à l’automutilation ; lui estimait que les appareils de musculation, à condition de les utiliser correctement, suffisaient au sacrifice de la chair. Une séance sur le vélo elliptique, conjuguée à une prière fervente, et peut-être aussi, pour faire bonne mesure, à un jeûne, pouvait selon lui être considérée comme un moyen moderne et tout à fait acceptable de « se vouer corps et âme » au Seigneur. D’ailleurs, pourquoi n’introduirait-il pas une pointe d’humour dans l’un de ses prochains sermons, à propos de ce que chacun pouvait accomplir pour servir Dieu ? Il le ferait sur le ton de la plaisanterie, histoire de faire passer la gravité du message, mais le propos n’en serait pas moins sérieux.

Retournant cette idée dans sa tête, il mit son blouson, ses gants et son bonnet, et sortit de la maison par la porte de derrière. Dehors, à l’exception d’une légère brise, la nuit était calme. Pour la première fois depuis des heures, il ne neigeait pas et l’on pouvait voir le disque argenté de la lune briller dans le ciel nocturne parsemé d’étoiles.

La sérénité de moments comme celui-ci, juste avant le lever du jour, évoquait pour lui la nuit de la naissance du Christ. Il se surprit même à essayer de repérer l’étoile de Bethléem que les Mages avaient suivie.

Tandis qu’il méditait sur le mystère de la naissance de l’enfant Jésus, il sentit son cœur s’ouvrir et ses peurs s’estomper quelque peu. Seul sous les étoiles, devant le spectacle de l’œuvre divine, il retrouvait son âme et communiait avec le Seigneur.

En traversant le passage couvert qui reliait l’église au presbytère, il s’arrêta un moment devant la crèche pour contempler avec respect et admiration les silhouettes enveloppées d’un manteau de neige.

Des lampes judicieusement placées éclairaient la scène de la Nativité. L’enfant Jésus reposait dans la mangeoire que lui-même avait fabriquée des années auparavant ; Marie et Joseph se tenaient penchés au-dessus de leur précieux nouveau-né ; on apercevait un bœuf et un âne dans le fond de l’étable.

Une véritable création artistique.

Cependant, quelque chose clochait. Il fit quelques pas et braqua l’un des projecteurs sur Marie afin de rendre son émouvant visage plus visible depuis la route. Puis il examina de nouveau la scène pour s’assurer que tout était en ordre. Tel semblait être le cas ; le berger qui portait un agneau était toujours debout, et les trois Rois mages, venus apporter des cadeaux au Sauveur, s’avançaient vers la mangeoire, tous trois couverts de neige, tous trois pieusement…

Pourquoi y avait-il quatre Rois mages ?

Calvin Mullins cligna des yeux. Regarda de nouveau. Compta à voix basse, tandis que son souffle formait de petites bouffées de buée.

— Gaspar… Balthazar… Melchior… et…

Un roi sans couronne ? À vrai dire, le nouveau personnage ressemblait plutôt à Frosty le bonhomme de neige, héros du célèbre dessin animé pour enfants.

Probablement une farce de gosse.

— Génial ! maugréa-t-il, en s’approchant, au risque de troubler la perfection du tableau.

Il repéra des traces de pas, traces à moitié effacées par plusieurs centimètres de neige fraîche. Oui, à l’évidence, quelqu’un était venu là, et l’auteur, quel qu’il fût, de cette profanation avait commis son crime plusieurs heures auparavant.

Mais…

Il s’approcha encore.

Cette silhouette… en partie dissimulée sous une couche de givre…

Il se pencha.

Cette silhouette, sans nul doute possible, était celle d’une femme ! Il distingua alors de la glace sous la couverture de neige. On aurait dit une sculpture. Sacrilège ! Cette statue de femme visait-elle à incarner une prise de position politique ?

Servait-elle de moyen à des mécréants ultralibéraux pour faire remarquer que la seule femme présente dans la crèche était la Vierge Marie ? Ou était-ce pire encore ?

Eh bien ! Heureusement qu’il s’en était aperçu avant le lever du jour, avant l’heure de pointe, si l’on pouvait qualifier ainsi ce moment dans une petite ville comme Grizzly Falls ! Au moins les autocars scolaires ne circulaient-ils pas encore. Aucun risque pour l’instant que des enfants constatent cette bouffonnerie.

Pourvu qu’il ne s’agisse pas de quelque chose de plus grave ! Se pouvait-il que quelqu’un fût au courant de ce que s’était passé à Tucson et ait décidé de lui adresser un message personnel et humiliant ? Quelqu’un qui voudrait le placer dans une situation embarrassante ? Cecil Whitcomb, par exemple ? Aurait-il fait le voyage jusqu’à Grizzly Falls pour se venger ? Il avait exigé sa démission, estimant que la fustigation publique qui lui avait été infligée n’était pas suffisante.

Quoi qu’il en soit, il ne pouvait tolérer que le vent du scandale souffle sur sa paroisse ! Il devait se débarrasser au plus vite de cette statue offensante, quoi qu’elle représente ! De sa main gantée, il essaya de la soulever, mais elle était solide comme un roc et semblait peser une tonne. Il déblaya la tête de la neige qui la recouvrait. En effet, il s’agissait bien d’une sculpture de glace, aux traits indiscutablement féminins, bien qu’il fût difficile de les distinguer dans l’obscurité.

Il prit le temps d’ajuster l’orientation des projecteurs afin de se faciliter le travail et revint vers la crèche. Il y avait quelque chose de bizarre dans cette histoire… Il sentait confusément qu’il ne s’agissait pas seulement d’une mauvaise blague. En proie à une appréhension croissante, les tripes nouées d’une sourde angoisse, il gratta encore un peu de neige et scruta le visage de la statue.

Son cœur se glaça dans sa poitrine.

Son regard venait de plonger dans les yeux bleus grands ouverts d’une femme on ne pouvait plus morte. Et congelée.
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Regan éclaira le visage de la morte du faisceau de sa lampe torche. Malgré l’épaisse couche de glace, on voyait parfaitement le visage déformé de la malheureuse, sa peau si blanche qu’elle en était translucide et ses cheveux roux.

— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? grommela-t-elle.

Qui avait bien pu placer le cadavre d’une femme, nue et enchâssée dans la glace, au milieu d’une crèche de Noël ?

Tout le quartier était à présent bouclé ; le ruban jaune délimitait la scène de crime, et les techniciens de la police scientifique ratissaient les alentours de l’église à la recherche d’indices matériels. Le pasteur Mullins, qui avait prévenu la police, s’abritait sous l’auvent de la galerie qui reliait le presbytère à l’église. Sa femme, visiblement secouée, se tenait à son côté. Plusieurs véhicules de police étaient garés dans la rue, la voie avait été bloquée, la circulation automobile déviée.

D’une fenêtre du premier étage de la maison, trois petites filles et une femme observaient toute cette agitation. De temps à autre, Lorraine Mullins jetait un regard par-dessus son épaule et secouait la tête, comme pour signifier à la femme qu’il fallait épargner à ses enfants le spectacle d’une telle horreur. Mais à peine éloignait-on les fillettes de la fenêtre qu’elles revenaient se planter devant, fascinées.

Laissant échapper un soupir, Selena se présenta à l’officier de police déjà sur les lieux. Une fourgonnette de la télé venait de se ranger près du barrage routier dressé au bout de la rue.

Le flot des voitures ralentissait à la traversée du carrefour, et des badauds commençaient à s’agglutiner derrière la barrière.

— Je crois que nous avons retrouvé Lara Sue Gilfry, déclara Regan.

Selena contempla la femme emprisonnée dans son bloc de glace.

— Qui a pu faire une chose pareille ?

— Je ne sais pas, mais à mon avis l’affaire relève de notre juridiction, vu que l’église est située juste en dehors des limites de la ville.

Les lèvres serrées, Selena examina l’étrange sculpture tandis que Regan lui expliquait en détail comment le pasteur, qui s’apprêtait à se livrer à ses exercices matinaux, avait remarqué une anomalie dans la crèche, crèche qu’il avait lui-même construite et, à l’évidence, s’enorgueillissait d’installer chaque année. Ni sa femme, ni lui, ni – ils en étaient certains – aucun de leurs enfants n’avaient entendu le moindre bruit.

— On dirait que la statue a été traînée jusqu’ici, fit remarquer Regan en désignant du doigt le sillon creusé dans la neige entre le parking de l’église et la crèche.

Les techniciens espéraient trouver une empreinte de bottes, de chaussures ou de pneus, mais n’avaient encore rien découvert jusque-là.

Selena braqua sa propre lampe électrique sur la traînée couverte de neige.

— Je ne comprends pas, dit-elle.

— Tu n’es pas la seule.

— Que dit le pasteur ?

— « Cachez cette ignominie ! Enlevez-la d’ici ! C’est un outrage à l’Église ! Les bonnes gens de Grizzly Falls ne doivent pas voir pareille infamie ! Pas dans la maison du Seigneur ! » Ou quelque chose dans le genre…

— J’aurais pourtant juré que tu le citais mot pour mot.

— Je n’ai fait que le paraphraser. En tout cas, il n’est pas content.

— Tu m’étonnes !

Le regard de Regan alla de l’étrange sculpture au visage inquiet de Mullins.

— Et moi donc, souffla-t-elle. J’ai l’impression qu’il y a autre chose…

— Quoi, par exemple ?

— Je n’en sais rien. Pour l’instant. Mais j’ai bien l’intention de le découvrir.

Ensemble, elles allèrent interroger le pasteur. Il commença par enrager, tempêter et se répandre en imprécations contre l’impudence de l’auteur de cet acte criminel. Son épouse paraissait abasourdie. Ils entrèrent dans le vestibule de l’église et s’assirent sur un banc. Bien qu’il y fît plus chaud qu’à l’extérieur, l’endroit n’en demeurait pas moins frisquet. Après s’être quelque peu calmé, Mullins leur expliqua qu’ayant du mal à dormir, il avait décidé de faire de l’exercice avant d’apporter quelques retouches à son sermon. Il avait découvert le corps en se rendant à son bureau. Il était formel quant à l’heure où cela s’était passé : 4 heures du matin, à une ou deux minutes près.

Il était maintenant 7 heures passées et, en regardant par la fenêtre à meneaux, Regan constata qu’il faisait encore aussi sombre qu’en pleine nuit.

Pas plus le pasteur que sa femme ne connaissaient quiconque capable de perpétrer une chose aussi horrible ; pour autant qu’ils le sachent, aucun paroissien ne nourrissait de griefs particuliers à leur encontre et l’Église ne se connaissait pas d’ennemi.

Ils semblaient sincères, pourtant il y avait quelque chose de louche dans la façon dont Lorraine Mullins gardait la tête baissée. Se pouvait-il que le pasteur battît son épouse ? Quand même pas !

— Vous allez vite emporter cette pauvre femme, n’est-ce pas ? dit Mullins, plus comme un ordre que comme une requête.

— Dès que nous aurons trouvé un moyen de le faire.

Les enquêteurs tenaient à préserver l’intégrité du bloc de glace, afin de ne pas risquer de perdre le moindre indice qui pourrait se trouver à l’intérieur. La fonte éventuelle de la sculpture pourrait leur poser un problème.

— C’est ridicule, dit finalement Lorraine.

Emmitouflée dans sa doudoune, ses gants, son pantalon de ski et ses bottes, elle frissonnait pourtant.

— Qui a pu commettre un acte aussi immonde ? Et pourquoi ?

— C’est ce que nous essayons de comprendre, lui répondit Selena. Que pouvez-vous nous dire à ce sujet ?

— Je riais rien entendu. J’ai dormi toute la nuit. Il devait être un peu plus de 22 heures, je crois, quand je me suis couchée.

D’un regard, elle demanda confirmation à son mari et ajouta :

— Juste après que nous avons fini de prier ensemble.

— 22 h 15, précisa-t-il. Peut-être 22 h 30. J’ai lu ensuite – pendant un moment, puis j’ai éteint la lumière. Je me rappelle avoir vérifié le réveil à ce moment-là. Il indiquait 22 h 50.

— Avant de me mettre au lit, reprit Lorraine, j’ai regardé la crèche par la fenêtre. Nous en sommes très fiers ! Calvin la construite presque entièrement de ses propres mains. Je n'ais pas le souvenir d’avoir observé quelque chose d’inhabituel. En tout cas, pas de personnage en trop. Il neigeait, bien sûr, mais les projecteurs étaient braqués dessus et elle présentait exactement l’aspect qu’elle était censée avoir. Apaisant. Serein. Ce que j’aime par-dessus tout.

Sa voix s’étrangla.

— Et vous vous êtes endormie juste après ?

— J’ai trois petites filles, répondit Lorraine, comme si cela suffisait à la justifier.

— Et elle attend un autre enfant, ajouta Mullins avec une note de fierté dans la voix.

Ce qui expliquait peut-être les cernes sous les yeux de sa femme. Toutefois, Regan n'était pas totalement convaincue. Quelque chose clochait dans cette église glaciale aux lumières tamisées. Elle avait l’impression que les lieux recelaient des secrets inavouables.

Les deux époux répétèrent qu’ils n’avaient rien entendu de toute la nuit.

— J’ai… euh… je suis allée aux toilettes, admit Lorraine. Je ne sais pas quelle heure il était, mais je n’ai pas remarqué de bruits insolites ni vu quoi que ce soit. J’avoue cependant que je n’étais pas vraiment tout à fait réveillée à ce moment-là.

Des petites rides plissèrent son front lisse.

— Qui est cette femme ? Je veux dire, la victime ?

— Nous ne l’avons pas encore formellement identifiée, répondit Regan. Mais nous pensons qu’elle pourrait être l’une des trois femmes récemment disparues. Peut-être celle qui s’appelait Lara Sue Gilfry. Vous la connaissiez ?

— Gilfry ? Non, ça ne me dit rien.

Lorraine secoua lentement la tête, imitée par son mari.

— Non, déclara-t-il avec assurance, en serrant entre ses doigts la main gantée de son épouse. Jamais entendu ce nom.

— Elle travaillait au Bull and Bear. Une auberge en ville.

— Jamais entendu parler, dit Lorraine, en suivant du regard une araignée sur le sol qui détalait pour aller chercher refuge sous le banc.

— Non, vraiment…, répéta à son tour le pasteur. Je suis certain de ne l’avoir jamais rencontrée.

Il retira son bonnet de laine, libérant ses cheveux d’un blond terne qui se hérissèrent sur son crâne. Puis, d’un geste presque frénétique, il les lissa du plat de la main.

— Elle n’était pas membre de votre Église ? demanda Selena.

Le couple secoua la tête de concert.

— Non.

— Nous n’avons pas encore prévenu la proche famille de Lara Sue Gilfry, expliqua Regan. Alors rien de tout cela ne doit être ébruité pour le moment. Nous ne faisons encore qu’essayer de rassembler des informations.

— Entendu, dit Lorraine. Mais en ce qui concerne Brenda Sutherland, vous savez… elle appartient à notre congrégation.

Elle leva la tête et cligna des yeux. Ses lèvres pincées, les tendons saillants de son cou indiquaient qu’elle luttait de toutes ses forces pour ne pas craquer complètement. Agitant la main pour montrer toute l’effervescence autour d’elle, elle poursuivit :

— Est-ce que… est-il possible que la même chose lui soit arrivée ?

— Allons, chérie, il ne faut pas mettre la charrue avant les bœufs, l’interrompit son mari en resserrant l’étreinte de sa main sur la sienne. Nous ne savons pas ce qui s’est passé avec Brenda. Si ça trouve, elle va très bien.

— Non… non, il n’y a aucune chance ! cria presque Lorraine. Elle n’aurait jamais abandonné ses enfants de son plein gré ! J’en suis certaine et tu le sais très bien aussi.

Le pasteur opina légèrement de la tête, puis relâcha la main de sa femme.

— C’est vrai, reconnut-il. Brenda Sutherland est une mère exemplaire.

— Extrêmement dévouée, renchérit Lorraine, pâle comme un spectre, puis elle ajouta, plantant son regard dans celui de Regan : Vous devez la retrouver. Il le faut à tout prix !

— Ainsi que le dément qui a fait ça, ajouta Mullins. Je vous le dis, il s’agit là de l’œuvre du diable ! Celui qui a congelé cette femme et sculpté la glace autour de son cadavre a agi sur ordre de Lucifer lui-même !

 

La matinée promettait d’être belle.

Une brise légère soufflait, soulevant la neige fraîchement tombée en de petits tourbillons étincelants sous les rayons du soleil.

Il sortit chercher le journal dans la boîte aux lettres et, tout en regagnant la maison, commença à le feuilleter. On ne parlait pas encore de son œuvre, évidemment. Le quotidien devait avoir été mis sous presse avant la découverte de la sculpture. Il s’était rendu sur place en personne et s’était glissé au milieu de la foule contenue par la police derrière les cordons de sécurité. Il savait que les flics l’avaient probablement pris en photo ; peut-être même apparaîtrait-il dans une séquence filmée par les caméras des journaux télévisés, mais il en doutait. De toute façon, si on en venait à l’interroger, personne ne pourrait mettre en cause les raisons de sa présence dans le coin à ce moment-là.

Il avait pris soin d’éviter tout contact avec les policiers tandis qu’en compagnie d’un groupe de badauds, il regardait la crèche. Il aurait pu leur expliquer comment transporter la statue sans l’abîmer. Il suffisait d’un treuil et d’un pick-up ou d’une camionnette, mais ils en avaient fait un tel foin, tous ces flics en uniforme, ces inspecteurs, ces techniciens de scène de crime…

Bande d’imbéciles !

Quel plaisir de les voir cafouiller aussi lamentablement ! Comme il l’avait fait plus tôt dans l’église, il se mit à fredonner le refrain qui lui trottait dans la tête. Nous sommes trois rois venus d’Orient…

Décidément, Noël était l’époque de l’année qu’il préférait entre toutes, même si cela n’avait pas toujours été le cas. Il gardait de mauvais souvenirs de certains Noëls passés, souvenirs qui avaient tendance à agir sur son cerveau comme un acide corrosif, rongeant sa matière grise, lui rappelant que la douleur et le plaisir allaient de pair, l’un perdant de son intensité sans l’autre.

Tapi dans l’ombre, il avait regardé les policiers se démener, discutailler et froncer les sourcils, pendant que cet abruti de pasteur les observait en se tordant pieusement les mains. Heureusement, ce brave crétin avait fait de son mieux pour saccager la scène de crime… L’hypocrite ! Les flics en uniforme, les techniciens en combinaison et les inspecteurs avaient investi la crèche. L’embêtant, c’était qu’il avait vu l’un des inspecteurs, la brune au regard noir, scruter la foule des yeux pour essayer de le repérer. Sans blague ! Elle espérait vraiment le coincer ?

De lointaines contrées avons traversées, chargés de présents…

L’attraper ? Elle n’avait pas la moindre chance. Il sortirait victorieux de ce petit jeu. Seulement, elle ne le savait pas encore. Mais elle ne tarderait pas à l’apprendre. Et très bientôt.

À cette pensée, il ressentit un frisson de jouissance anticipée, comme une légère poussée d’adrénaline, et il plongea une main dans sa poche pour jouer avec son butin secret. Oh, oui, elle le saurait, pour sûr ! D’ici peu, l’inspecteur Alvarez comprendrait qu’il en faisait une affaire personnelle…

Bien sûr, pour ne pas attirer les soupçons sur lui, il était parti au bout d’un petit moment, alors qu’un nombre grandissant de voisins curieux et d’automobilistes s’arrêtaient devant l’église et contemplaient la scène. Malgré son envie de rester pour assister à la frustration des flics et au désarroi du pasteur, il était rentré chez lui.

Plus tard…, se promit-il. Prenant soin de marcher dans les traces qu’il avait déjà imprimées dans la neige vierge, il regagna l’arrière de sa maison et retira ses bottes dans la véranda. Puis il entra en chaussettes dans la cuisine glaciale de la vieille ferme, passa devant le fourneau à bois dans lequel sa grand-mère faisait cuire ses délicieux biscuits et se dirigea vers le bureau qu’il avait aménagé dans l’ancien salon.

Il ne doutait pas de l’intérêt que susciterait dans toute la région, et peut-être même au-delà, la nouvelle « sensationnelle » en provenance de Grizzly Falls. Heureusement, il disposait des moyens nécessaires pour enregistrer tous les journaux diffusés par les radios locales, car il savait d’avance qu’il se délecterait de réécouter en boucle l’annonce de ses exploits. Et puis, il y avait aussi son ordinateur. Il se mit à lire les premiers bulletins d’informations qui commençaient à arriver en flux continu sur le Web. Trop surexcité pour retourner se coucher, il décida de continuer à regarder les reportages qui affluaient.

Il y eut un bruit sourd à l’étage, lorsque sa femme posa les pieds par terre en sortant du lit. Mentalement, il compta ses pas. Six. Pas un de plus. Comme d’habitude. Moins d’une minute plus tard, il entendit le bruit de la chasse d’eau. Trois pas de plus, et la tuyauterie grinça de nouveau au moment où elle ouvrit le robinet du lavabo. Trois minutes à peine après s’être réveillée, elle était dans l’escalier et ses chaussons glissaient sans bruit sur les vieilles marches de bois.

Il attendit, agacé déjà, qu’elle pointe la tête par l’ouverture de la porte du bureau.

— Tu es occupé ?

Comme si la question se posait !

— Hmm hmm, marmonna-t-il sans la regarder.

Dieu, ce qu’elle pouvait lui taper sur les nerfs ! Il songea à ce qu’il lui ferait, quand le moment serait venu. Avec elle, le sang coulerait. Comme avec la première.

— Je vais préparer du café. Tu es déjà sorti ?

Il avait sa réponse toute prête.

— Oui, pour mes recherches. Un nouvel article que je suis en train d’écrire.

— Bien sûr.

Elle s’étira avec un bâillement, et il prit soudain conscience qu’elle ne s’intéressait plus à ce qu’il faisait. Plus vraiment. Elle ne l’avait même pas interrogé à propos de son travail. Parce qu’elle s’en moquait, voilà tout ! À croire qu’il était invisible, comme il l’avait été toute sa vie.

Il l’entendit traîner les pieds vers l’arrière de la maison, cette garce qui tenait les cordons de la bourse, et n’avait même pas daigné signer la demande d’emprunt qu’il avait voulu souscrire l’année précédente.

Elle n’en avait probablement gardé aucun souvenir.

Mais lui n’avait pas oublié.

Quelle exquise volupté il éprouverait à lui enfoncer une lame dans la gorge – pourquoi pas le petit épluche-légumes qu’elle affectionnait tant ? – et à regarder son sang gicler dans l’eau glacée. Pour elle, les choses se passeraient de façon différente. Spéciale.

Tandis qu’elle s’affairait dans la cuisine pour préparer le petit déjeuner, inconsciente des plans ultimes qu’il échafaudait à son sujet, et que l’arôme du café se répandait dans la maison, il continua à éplucher les nouvelles qu’il put trouver sur internet. Il avait baissé le volume, bien évidemment.

— Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle tout à coup. Tu as vu ?

— Quoi ? demanda-t-il, affectant un ton ennuyé.

— Aux informations ! On a retrouvé une femme morte dans un bloc de glace ! À l’église ! Notre église !

— Ah, oui, en effet…

Il se leva avec calme et alla la rejoindre dans la cuisine. Debout, la cafetière vide à la main, elle fixait le petit écran du téléviseur qu’elle avait installé dans un coin, à côté de la table. Il ferma le robinet de l’évier qu’elle avait laissé ouvert et entendit gémir l’antique tuyauterie.

— J’y étais, dit-il en tournant son attention vers l’écran.

Devant l’église, une journaliste expliquait que le cadavre congelé d’une femme non identifiée avait été découvert au beau milieu d’une scène de la Nativité, à l’église presbytérienne située en dehors de la ville.

Elle était jeune et belle, avec ses grands yeux rivés sur la caméra et ses lèvres brillantes effleurant le micro.

— Tu… tu étais là-bas ? demanda sa femme.

— Je passais dans le coin en voiture. Je me suis arrêté pour voir d’où venait tout ce raffut. Mais, naturellement, personne ne savait rien.

— Ça m’étonne que tu te sois arrêté.

— En fait, ils avaient barré la rue, et j’ai dû faire un détour. Alors je me suis dit que je pourrais aussi bien aller jeter un œil.

Voilà que maintenant elle s’intéressait à ce qu’il faisait. Finalement !

— Ils vont bien ? Je veux dire le pasteur Mullins et Lorraine, et les filles…

— Tu as entendu ce que la journaliste a dit, non ? On ne connaît pas encore l’identité de la morte.

— C’est affreux, murmura-t-elle.

Elle remplit la verseuse de la cafetière au robinet, puis, avec précaution, versa l’eau froide dans le réservoir de l’appareil.

— Je ne comprends pas pourquoi il se passe toujours de telles horreurs ici. On dirait que Grizzly Falls est maudit. Comme si on avait jeté un mauvais sort sur cette ville.

— De quelles horreurs tu parles ?

— Des meurtres ! Quelqu’un a assassiné cette pauvre femme ! Et déjà Noël dernier et celui d’avant… tu te rappelles ? C’était affreux !

— Ça ma l’air un peu différent, cette fois, répondit-il, s’efforçant de réprimer sa colère. On dirait que c’est mieux planifié.

— Parce que le corps a été abandonné devant l’église ? C’est encore pire, à mon avis ! L’église devrait être un lieu de réconfort, un refuge. Celui qui a fait ça a bafoué tout ce que je tiens pour sacré.

Il sentit son sang bouillonner dans ses veines, mais savait qu’il ne servirait à rien de discuter. Elle avait beau avoir un QI largement inférieur au sien, elle pourrait finir par se douter de quelque chose.

— Ce n’était peut-être pas son intention, dit-il, alors que la télévision diffusait à présent une série de spots publicitaires. Et ce petit déjeuner ?

Elle fit volte-face pour le regarder, et son indignation s’effaça en partie au moment où leurs yeux se croisèrent. Il vit ses pupilles se dilater de façon presque imperceptible, ce qui chez elle dénotait la peur. Tant mieux. Elle savait rester à sa place ; elle avait seulement besoin qu’on le lui rappelle de temps en temps.

Il posa tendrement une main sur son épaule, sentit sa chair à travers le fin tissu de la robe de chambre et de la chemise de nuit à dentelles. Puis il serra. Pas trop fort. Juste assez pour retenir son attention.

Ses muscles se contractèrent sous ses doigts. Elle voulut crier. Mais elle se retint.

— Tout de suite, murmura-t-elle en baissant les yeux.

Brave fille… Elle n’ignorait pas qu’il valait mieux ne pas tenter de se dérober.

— Parfait.

Il la gratifia d’un sourire et lui tapota l’épaule avant d’agiter un doigt sous son nez.

— Et ne lambine pas.

— Non, non… bien sûr que non, bredouilla-t-elle en clignant des yeux.

Elle se retourna vers le placard, d’où elle sortit un paquet de café. Malgré le léger tremblement de ses doigts, elle réussit à mesurer la dose nécessaire de poudre sans en renverser.

Satisfait d’avoir la situation bien en main, il regagna son bureau et consulta plusieurs autres sites d’informations sur le Web, tandis que l’odeur du café se mêlait à celle du feu de bois.

Quelques minutes plus tard, il entendit le grésillement des galettes sur la plaque de fonte. Il en ressortirait des disques parfaits, de dix centimètres de diamètre, dorés à souhait. Le sirop d’érable fait maison serait gardé au chaud dans le bocal que sa grand-mère réservait à cet usage. Le feu brûlerait dans la cuisinière à bois, chauffant la vieille cuisine et dégageant l’odeur nostalgique du passé… De sa jeunesse en compagnie de sa grand-mère et de son arrière-grand-mère… De l’époque bénie où sa mère, la salope qui l’avait mis au monde, n’était pas là pour tout gâcher.

Il préférait ne pas penser à elle pour le moment. Il la repoussa donc dans le coin de son cerveau réservé aux ténèbres et à la douleur. Une fois de plus, il se força à focaliser son attention sur le bulletin d’informations en ligne.

Son ventre gargouillait, mais il gardait les yeux fixés sur l’écran de l’ordinateur. Comme l’horloge de l’appareil lui signalait qu’il restait encore deux minutes avant le petit déjeuner, il ignora les tiraillements de son estomac et regarda une autre vidéo.

La couverture médiatique accordée à son œuvre n’était pour le moment guère satisfaisante. Le plus décevant, c’était qu’on n’avait diffusé aucune image de la sculpture elle-même.

Pas une seule ! Tout ce travail minutieux, ce souci scrupuleux du détail, cette perfection… et pas le plus petit aperçu de la statue !

Il savait comment remédier à cela.

Mais il devrait faire preuve de prudence.

À l’heure pile, il entra dans la cuisine où flottait l’odeur mêlée du sirop d’érable, du café et du feu de bois.

Ses galettes l’attendaient sur une assiette chaude, dorées exactement comme il les aimait. Il y en avait trois. Seulement trois. Pas plus. Pas moins. Le sirop d’érable aussi était chaud.

Il devait reconnaître que sa femme avait bien travaillé.

Il lui faudrait la récompenser.

Tout correspondait exactement à son idée de la perfection… Tout… sauf cette musique qu’il entendait ; la radio était réglée sur une station autre que celle qui diffusait des chants de Noël vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Elle savait pourtant pertinemment qu’à cette époque de l’année, seules les musiques de Noël étaient autorisées dans la maison ! Cela faisait partie des festivités. La colère déferla d’un seul coup dans ses veines, gronda dans son cerveau. Elle avait osé braver ses interdits !

Il se dirigea vers le séjour, où étincelait l’arbre de Noël décoré selon ses instructions précises. Comme tous les ans depuis presque un siècle, le manteau de la cheminée se parait des mêmes ornements de verre filé, du même village miniature en carton et des mêmes petites lumières éparpillées sur le plateau de chêne que son arrière-grand-père avait raboté à la main.

Comme si sa femme l’avait entendu revenir, la musique changea et le premier refrain de Hark ! The Herald Angels Sing retentit dans les haut-parleurs invisibles.

Il réussit à calmer sa fureur en caressant du bout des doigts le bois poli du manteau de la cheminée, prenant bien garde de ne pas toucher à la « neige ».

Elle n’était pas parfaite.

Évidemment.

Mais il attendait d’elle qu’elle lui obéisse.

Il avait été très clair là-dessus dès le départ ; ils avaient même inséré les vœux traditionnels du mariage dans leur cérémonie nuptiale privée.

Il se chargerait donc de lui rafraîchir la mémoire.

Et dès cette nuit.

*
* *

— Tu ne penses pas que nous en avons un autre sur les bras, n’est-ce pas ? demanda Selena une fois que Regan et elle eurent regagné le commissariat dans leurs véhicules respectifs.

La cuisine, dans laquelle elles venaient de se retrouver, avait déjà été dévalisée. Il ne restait plus grand-chose des friandises apportées par Joelle.

— Un autre quoi ?

— Un assassin psychopathe.

— Si… Ça ne fait aucun doute !

Il était maintenant 10 heures passées. Le corps avait enfin pu être transporté au laboratoire de la police scientifique et les habitants des environs immédiats de l’église avaient été ou étaient encore interrogés. Jusqu’à présent, personne n’avait entendu ni vu quoi que ce soit, ce qui était terriblement frustrant. L’une des voisines les plus proches, une vétérinaire nommée Jordan Eagle, tirée du lit pour une urgence, s’était rendue à son cabinet peu après minuit. Elle était rentrée chez elle vers 3 heures du matin, mais n’avait rien remarqué d’inhabituel.

— Bon, j’avoue qu’à ce moment-là, j’étais très fatiguée, avait-elle admis. Il neigeait pas mal et je n’avais qu’une hâte, c’était de me remettre au lit. Pour vous dire la vérité, je n’aurais probablement rien vu, sauf si ça s’était trouvé en plein milieu de la chaussée.

Dès que la glace aurait fondu autour du cadavre et que tous les indices auraient été relevés, le corps pourrait être identifié avec certitude. Toutefois, Selena partageait l’avis de Regan : selon toute vraisemblance, la victime était Lara Sue Gilfry. Même à travers la glace, elle était reconnaissable. D’ailleurs, la cicatrice sur sa jambe et le tatouage à sa cheville ne laissaient place à aucun doute. Si de nombreux tueurs prenaient soin de cacher leurs victimes, il y en avait toujours pour faire étalage de leurs exploits. Mais jamais, à la connaissance de Selena, dans la crèche d’une église !

— Tu crois que nous avons affaire à un tueur en série ?

— Oui, et même un drôle de tueur en série si tu veux mon avis, répondit Regan en examinant les gâteaux qui restaient sur le plat argenté en forme de flocon de neige.

Les sourcils froncés, elle choisit un cupcake dont le glaçage représentait la tête d’un renne agrémentée d’un bretzel en guise de ramure.

— Mais qu’est-ce qui se passe dans cette ville, à la fin ? Comment se fait-il que Grizzly Falls devienne brusquement le lieu de rendez-vous de tous les fous meurtriers de la région ?

— À toi de me le dire, répondit Selena. Tu travailles ici depuis plus longtemps que moi.

Regan prit une tasse et se versa un peu du café qui continuait à chauffer sur la plaque électrique de la cafetière.

— C’est vrai. Toi, tu es arrivée ici directement de San Bernardino, n’est-ce pas ?

Selena s’en voulut d’avoir laissé la conversation dériver, ne serait-ce qu’un chouïa, vers son passé.

— En effet. Quelqu’un a-t-il joint la personne qui a signalé la disparition de Lara Sue Gilfry ?

Elle s’éloignait déjà dans le couloir pour regagner son poste de travail.

— On s’en occupe, et inutile d’éluder la question à propos d’O’Keefe et toi. Tu veux bien m’expliquer ?

— Non.

— J’ai lu le rapport.

Il ne manquait plus que ça…

Selena sentit son ventre se nouer. Pire encore, elle faillit percuter Dan Grayson au moment où il tournait l’angle du couloir en sortant de son bureau. À la dernière seconde, elle s’écarta pour l’éviter. Encore heureux qu’elle n’eût pas tenu une tasse de thé brûlant à la main !

— Je vais me chercher un café, dit-il de sa voix traînante qu’elle avait toujours trouvée irrésistible. Retrouvez-moi dans mon bureau pour me mettre au courant de cette affaire de momie de glace. C’est le nom que la presse lui a donné, vous savez.

— Ça vaut mieux que « bâtonnet glacé », marmonna Regan.

— À peine ! Et n’allez surtout pas dire ça à Manny Douglas, déclara le shérif, faisant référence à un journaliste particulièrement fouineur et exaspérant du Mountain Reporter, l’un des journaux locaux. Il en ferait ses choux gras.

Il haussa un sourcil broussailleux, puis désigna son bureau du menton.

— Je reviens tout de suite.

— Momie de glace ? répéta Regan en suivant Selena à l’intérieur de la pièce. Pas très malin comme nom.

Elle se laissa tomber dans un fauteuil.

— Bon, alors, tu vas me parler de San Bernardino et de ce O’Keefe ou est-ce que je dois passer un coup de fil à l’un de mes amis qui travaille là-bas ?

— C’est vraiment si important ?

— Peut-être pas. Mais à partir du moment où un gamin recherché pour vol à main armée est entré chez toi par effraction, avec cet O’Keefe à ses trousses, alors, oui, il se peut que ça ait de l’importance.

— Plus tard, alors, répondit Selena, peu désireuse que Grayson en entende plus que nécessaire.

— Je te préviens, je saurai te faire tenir parole !

Dans son panier, Sturgis leva la tête et remua la queue.

Selena eut un pincement au cœur en pensant à son propre chien.

— Bon chien…, dit-elle machinalement.

De nouveau, le labrador agita la queue avant de bâiller à s’en démantibuler la mâchoire. Puis, entendant les pas de son maître dans le couloir, il se leva et se précipita au-devant de lui. Une tasse de café à la main, Grayson se pencha pour gratter le chien derrière les oreilles.

Ce simple geste, il l’avait fait sans y penser, remarqua Selena. À l’évidence, il ne s’était même pas rendu compte qu’il avait prêté attention à l'animal. Tout comme il ne s’était jamais douté qu'elle avait failli tomber amoureuse de lui, ce qui, avec le recul, relevait de la lubie la plus délirante. Dan Grayson était un homme séduisant, elle ne pouvait le nier, mais davantage un mentor qu'un amant.

Décontenancée par ses propres pensées, elle détourna le regard, et prit subitement conscience que son changement d’attitude n’avait pas tellement à voir avec Dan Grayson, mais devait plutôt être attribué à ses retrouvailles avec Dylan.

Ce qui, pour le coup, était parfaitement ridicule. Et ô combien dérangeant ! Elle ne pouvait se payer le luxe d’entretenir des fantasmes romantiques envers l’un ou l’autre de ces deux hommes.

Du coin de l’œil, Selena surprit le regard de Regan fixé sur elle. Elle s’obligea aussitôt à afficher un air placide. Sauf que, quel que soit son air, sa coéquipière avait l’étrange pouvoir de deviner ce qu’elle avait en tête. Mais aujourd’hui, elle ferait en sorte que cela ne se produise pas.

— O.K., dit Grayson en s’installant dans son fauteuil grinçant. Allez-y, dites-moi tout. Qu’est-ce qui se passe à l’église presbytérienne, bordel de merde ?
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À 17 heures, Selena n’en savait pas plus sur la momie de glace qu’aux petites heures du jour, lorsque le corps avait été découvert. Elle n’avait pas non plus eu une minute de temps libre pour discuter avec Regan, aussi avait-elle pu éviter de revenir sur les raisons de son départ de Californie et de son arrivée dans le Montana. Cela ne durerait pas, elle en avait bien conscience ; quand Regan voulait savoir quelque chose, elle devenait aussi tenace qu’un bouledogue ; elle lui poserait des questions jusqu’à ce qu’elle obtienne des réponses satisfaisantes.

Or Selena n’était pas certaine de vouloir lui en fournir.

Du moins, pas dans l’immédiat.

Elle se sentait encore trop ébranlée par sa rencontre avec O’Keefe.

Éreintée et les nerfs à vif, elle décida qu’il était temps de faire une pause. De toute façon, l’impatience et la précipitation entravaient sa capacité de discernement. Elle repoussa sa chaise à roulettes, se leva et étira les bras au-dessus de sa tête jusqu’à entendre ses vertèbres craquer. Sur son bureau, une tasse de thé froid voisinait avec son ordinateur dont l’écran affichait des photos de la victime encastrée dans la glace. Il y en avait d’autres aussi, prises après la fonte du bloc. On allait bientôt autopsier le corps.

La famille n’avait pu être localisée, mais le propriétaire du Bull and Bear avait identifié la morte comme étant bien Lara Sue Gilfry, et l’on recherchait maintenant toute personne qui la connaissait de près ou de loin.

Les médias s’étaient emparés de l’affaire et, malgré les promesses répétées des services de police qui affirmaient que leur porte-parole ferait une communication à 17 h 30, toutes les stations de radio et chaînes de télévision du Montana, et même d’autres, jusqu’à Seattle dans l’État de Washington et Boise dans l’Idaho, multipliaient les appels téléphoniques.

Il arrivait souvent que les auteurs d’assassinats fassent partie de la famille ou des proches de leurs victimes. Pour sa part, et au risque de s’avancer un peu trop, Selena présumait que Lara avait été agressée par quelqu’un qui l’avait croisée par hasard et avait décidé qu’elle lui convenait, ou qui l’avait traquée, attendant le moment propice pour l’enlever, la tuer, l’enchâsser dans de la glace et l’exhiber ensuite au grand jour. Toujours est-il que le meurtrier ou son complice s’était donné beaucoup de mal pour mettre en scène le corps dans un endroit ciblé, dans le but évident d’attirer l’attention ou de communiquer un message. Le shérif avait envoyé des hommes enquêter auprès des connaissances de la jeune femme, des membres et voisins de l’église, des ennemis du révérend Mullins et de sa famille ou de l’Eglise presbytérienne d’une façon générale, ainsi que parmi les artistes locaux, surtout les sculpteurs sur glace. Les enquêteurs avaient également joint tous les hôteliers, restaurateurs et traiteurs de la région dans l’espoir qu’on leur signalerait le nom de quelqu’un capable de créer une œuvre d’art avec de la glace.

— Espèce de malade, marmonna-t-elle entre ses dents tout en étirant les deux bras derrière sa tête pour relâcher la tension accumulée dans ses épaules.

Certains tueurs dissimulaient le corps de leurs victimes, ou le gardaient parfois à proximité de leur domicile afin de pouvoir revivre leur crime en pensée ; mais d’autres, les m’as-tu-vu au cerveau dérangé qui estimaient qu’ils devaient démontrer leur intelligence au monde entier, adoraient narguer la police tout en terrorisant les populations. Le taré qui avait serti un cadavre dans de la glace appartenait clairement à la seconde catégorie.

Un malade de chez malade, oui !

Dire qu’elle avait flairé la présence de ce fumier ! Elle ne croyait pas aux trucs du genre « pressentiment » ou « intuition », mais il n’empêche que juste avant l’aube ce jour-là, elle avait senti l’espace d’un instant une présence maléfique l’observer. Elle aurait presque juré que le cinglé pervers qui avait tué cette malheureuse se trouvait là, tout près.

Ridicule… Elle qui se targuait d’être une femme à l’esprit rationnel ! Et pourtant…

Regan, emmitouflée dans sa doudoune, son bonnet enfoncé sur la tête, fit une brève apparition par l’ouverture de la porte du bureau.

— Je rentre chez moi. Il faut que je jette un œil sur ce que mijotent mes deux lascars.

— Tu reviens, après ?

— Ce soir ? Peut-être… Ça dépendra de la situation à la maison. Depuis quelque temps, Bianca et moi ne faisons que nous croiser, et ça me contrarie beaucoup.

— Et Jeremy ?

— La plupart du temps, il manque à l’appel. J’essaie de lui laisser son « espace vital », fit-elle en dessinant des guillemets en l’air avec ses doigts, mais je commence à en avoir assez. Ça revient à ne pas fourrer mon nez dans ses affaires, alors qu’il vit encore à la maison sans pour autant contribuer aux dépenses de son entretien. Je crois qu’il est temps qu’il envisage sérieusement de changer d’attitude. Une bonne résolution pour la nouvelle année que je vais lui suggérer…

Elle enroula son écharpe autour de son cou et essaya de la nouer.

— Ah, les mômes ! soupira-t-elle avant de relever brusquement la tête. Au fait, tu sais, notre copain, le pasteur Mullins ?

— Mmm ?

— Il n’est pas exactement blanc comme neige.

Après s’être énervée sur son écharpe, elle renonça à l’attacher et la laissa pendouiller.

— Il s’est attiré quelques ennuis en Arizona. On l’a surpris au lit avec une de ses ouailles qui n’avait que dix-huit ans à l’époque. Le père a fait un raffut de tous les diables, mais, vu que la fille était majeure, on s’est contenté d’expédier Mullins dans une autre paroisse.

— Et il a atterri ici, conclut Selena.

— Exactement… Alors je pense qu’il ne peut guère se permettre de critiquer les autres. Il ferait mieux de balayer d’abord devant sa porte.

— Tu penses que le père de la fille serait venu à Grizzly Falls tuer quelqu’un, l’enchâsser dans un bloc de glace, juste pour se venger de Mullins ?

— Non, mais ça me donne à réfléchir. Et si notre cher pasteur s’était fourré dans un nouveau pétrin ? D’autre part, il ne faut pas oublier le festival d’hiver qui s’ouvrira à Missoula la semaine prochaine. Devine sur quoi portera l’une des expositions ?

Avant que Selena ait eu le temps de répondre, elle poursuivit :

— La sculpture sur glace ! Tu crois que c’est une coïncidence ? Je pense que nous devrions nous renseigner un peu sur les « artistes ».

Entendant son téléphone bourdonner, elle l’extirpa de sa poche et jeta un coup d’œil sur l’écran.

— Aaah ! La fille prodigue veut encore passer la nuit chez une copine !

Elle pianota une réponse rapide sur le clavier de l’appareil et grommela :

— Pas question. La météo prévoit une nouvelle tempête de neige. De toute façon, ce soir, nous dînons en famille et je compte bien que tout le monde sera à la maison, quoi qu’il arrive !

Comme elle se dirigeait vers sa voiture garée dans la rue, Selena vit Dylan O’Keefe sortir de son véhicule. Manifestement, il l’attendait.

De mieux en mieux !

Juste ce qu’il lui fallait après une journée interminable et épuisante, passée à tourner en rond sans aboutir à rien !

— Ça devient une habitude chez toi, dis donc.

— Je plaide coupable, répondit-il avec un sourire faussement contrit.

— Je peux faire quelque chose pour toi ?

— Oui…

Il s’approcha, faisant craquer ses bottes dans la neige gelée.

— Tu as retrouvé mon chien ?

— Pas encore.

— Et Reeve ?

— Il se terre quelque part, répondit-il, l’air préoccupé. Tu as appelé la police d’Héléna ?

— Oui.

Elle fouilla dans son sac pour trouver ses clés. Dieu, qu’il faisait froid ! Regan avait raison, un autre blizzard était annoncé dans cette partie du Montana, et l’on parlait de trente centimètres de neige supplémentaires. Comme si on avait besoin de ça !

— Ils m’ont confirmé ce que tu m’avais dit, reprit-elle. J’ai aussi essayé d’obtenir d’eux d’autres informations. Je leur ai assuré que nos services coopéreraient avec eux.

— Et ?

— Ils étaient contents ; mais pas aussi ravis de ta contribution, vu que tu n’es qu’un civil.

— Je l’ai quand même retrouvé, non ?

— Mais tu l’as perdu.

Elle déverrouilla la portière et attendit, espérant qu’il lui en apprendrait davantage sur le jeune Gabriel, à défaut de lui parler de son chien.

— Je me disais que tu pourrais avoir une idée de l’endroit où il se planque, dit-il.

— Moi ? Et pourquoi ça ?

— Parce que visiblement, c’était chez toi qu’il voulait aller.

Il la dévisagea avec insistance, et elle eut envie de lui mentir de prétendre qu’elle ignorait totalement pourquoi l’adolescent avait choisi sa maison et pas une autre. Mais à quoi bon ? À part elle, Gabriel avait une famille qui se faisait un sang d’encre à son sujet, alors autant faire part de ses doutes à Dylan, si cela pouvait faire avancer les choses.

— Écoute, il faut que je te parle, mais pas ici. Il fait un froid de canard.

— Il y a un bar en bas de la rue.

— Non, pas là-bas non plus…

Quelques-uns de ses collègues du commissariat fréquentaient le bar en question. Et à bien y réfléchir, aucun des établissements du voisinage ne pouvait lui garantir la discrétion dont elle avait besoin. Ce qui valait également pour bon nombre d’endroits en ville. À cause des récents assassinats perpétrés à Grizzly Falls et de sa participation aux enquêtes, elle avait été à plusieurs reprises interviewée à la télévision et sa photo était parue dans le journal local. Son visage était désormais connu dans la région.

— Pourquoi tu ne viendrais pas chez moi, plutôt ?

Il haussa un sourcil, visiblement surpris de sa proposition.

— Il y a une raison particulière ?

— J’ai quelque chose à te dire et il vaudrait mieux que ça se fasse en privé.

— Très bien, je te suis.

Tout en s’installant au volant de sa Subaru, Selena se demanda si elle ne venait pas de commettre une erreur monumentale. Hélas, il était trop tard pour changer d’avis. Elle démarra et jeta un regard dans le rétroviseur avant de s’éloigner du trottoir. Elle vit O’Keefe grimper dans sa vieille Ford, garée un peu plus loin.

Elle faisait très probablement une bêtise en lui confiant son secret, mais elle n’avait pas le choix. Elle tenait vraiment à découvrir la vérité à propos de Gabriel Reeve, à le localiser et à déterminer une fois pour toutes s’il était ou non son fils. Sans oublier qu’elle voulait récupérer son chien.

Elle appuya sur l’accélérateur, fit demi-tour et passa en trombe devant la voiture de Dylan et la camionnette d’une chaîne de télévision stationnée près du parking du commissariat. Elle vit dans le rétroviseur le 4 x 4 la suivre, ses phares foncer sur elle au moment où elle ralentissait avant un feu rouge.

Elle alluma l’autoradio pour essayer de tromper son agitation intérieure. La neige recommençait à tomber, la tempête promise déferlait sur les Bitterroot Mountains.

Pourquoi, se demanda-t-elle, avait-elle l’impression que c’était un mauvais présage ?

 

— C’est trop ringard !

Assis par terre dans le salon, Jeremy s’escrimait à démêler les guirlandes électriques de l’année précédente. Manifestement, la corvée lui déplaisait au plus haut point. Les fils enchevêtrés serpentaient sur le sol, sur le canapé et le fauteuil inclinable. La télévision était allumée et un présentateur s’entretenait avec ses invités avant la retransmission du match de basket annoncé.

— Qu’est-ce que ça a de si ringard ? demanda Regan depuis la cuisine où Cisco faisait le beau à ses pieds dans l’espoir d’une récompense comestible.

Non qu’elle eût la moindre envie de savoir pourquoi son fils se plaignait. Elle en avait l’habitude. Penchée au-dessus de la cuisinière, elle goûta la sauce pour la tourte aux spaghettis qu’elle préparait, une recette que Joelle avait distribuée par e-mail à tous les employés du commissariat au début du mois. Elle était retombée dessus en vidant sa boîte mail et l’avait imprimée, jugeant que c’était le genre de plat que toute la famille mangerait sans rechigner.

Y compris Bianca, qui délaissait temporairement son régime végétarien, régime qu’elle imposait au reste de la famille et à elle-même chaque fois qu’elle voyait un reportage à la télévision sur les conditions de vie des animaux d’élevage ou n’importe quelle émission sur l’art et la manière de se nourrir sainement. Quel que fût le mode d’alimentation de sa fille, il importait peu à Regan, du moment qu’elle était prévenue à temps, si possible avant de préparer son bœuf en daube ou son poulet rôti. Mais avec le menu prévu pour aujourd’hui, estimait-elle, elle ne risquait pas de se tromper.

— Pourquoi est-ce qu’on se casse la tête à mettre des guirlandes sur la maison ? se plaignit Jeremy.

Pas rasé, le cheveu trop long, le jean dégringolant sur les hanches, il se débattait toujours avec les guirlandes. Pour finir, il brancha un fil et, ô miracle, toutes les petites ampoules s’allumèrent, jetant de minuscules éclats de lumière multicolores sur les meubles et le tapis.

— Parce que c’est Noël. Nous décorons toujours la maison à Noël. Et puis, ça ne fait pas de mal de respecter un peu les traditions.

Elle versa la sauce sur la tourte au fromage et aux pâtes, ajouta un peu de mozzarella détaillée en petits dés et enfourna le plat dans le four préchauffé. Cuisiner n’était pas à proprement parler son passe-temps favori, et avec l’enquête sur laquelle elle travaillait qui la préoccupait sérieusement, elle avait encore moins de goût à cela que d’ordinaire. Pas un instant au cours de la journée, elle n’avait réussi à chasser de son esprit l’image de Lara Sue Gilfry dans son linceul de glace. Et puis il y avait aussi l’affaire de la mort « accidentelle » de Len Bradshaw, toujours pas résolue. Sans oublier cette histoire entre Selena, Dylan O’Keefe et le gamin fugitif recherché pour vol à main armée.

Cela dit, elle ne pouvait tout de même pas travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept ! En outre, ses enfants avaient besoin d’elle. Elle devait préserver un minimum d’équilibre dans sa vie. Elle allait donc passer un peu de temps en famille, et tant pis si ses gosses lui en voulaient à mort !

Et Nate ? Qu’elle est sa place dans tout ça ?

Il s’était montré patient, très patient, jusque-là… Un saint au sourire démoniaque. Néanmoins, il n’attendrait pas éternellement. Elle devait prendre une décision.

— Il est peut-être temps d’en inventer de nouvelles, suggéra Bianca, assise à la table de la cuisine où elle était censée signer des cartes de vœux, mais passait en réalité le plus clair de son temps à envoyer des textos.

— De nouvelles traditions ? s’étonna Regan, qui avait perdu le fil de la conversation, occupée à goûter la sauce et à méditer sur sa vie compliquée.

— Oui. Cette année, Michelle va changer la couleur de son sapin, expliqua Bianca en levant la tête, sans toutefois cesser de faire voltiger ses doigts sur le clavier de son téléphone mobile.

Regan considéra sa fille, stupéfaite une fois de plus de sa ressemblance avec Luke. Force lui était de se faire une raison : ses deux enfants tenaient davantage de leurs pères respectifs que d’elle-même. Mais à la réflexion, ce n’était peut-être pas une si mauvaise chose. Joe avait été un homme viril, un vrai mâle, tandis que Luke était beau comme un acteur de cinéma, avec son petit sourire en coin de mauvais garçon qui savait si bien faire fondre les cœurs les plus endurcis. Pour preuve, il l'avait convaincue de l’épouser !

— Plus de sapins floqués en rose ? demanda-t-elle, d’une voix dont elle s’efforça de masquer l’ironie.

Pourquoi Michelle l’horripilait-elle à ce point ? D’accord, elle était jeune et jolie, ressemblait à une poupée Barbie, mais elle n’était pas aussi stupide que son comportement le donnait à penser. Quant à elle, elle n’avait aucun désir de récupérer son ex-mari volage ! Luke n’en valait vraiment pas la peine. Du moins à ses yeux. Beau et séduisant ? Sans aucun doute. Narcissique ? Ce n’était rien de le dire ! Michelle et lui semblaient s’entendre à merveille.

Grand bien leur fasse !

En vérité, c’était cette histoire de belle-mère qui agaçait Regan. Michelle, qui avait à peine dix ans de plus que Bianca, aimait se pomponner, parler de choses futiles, se faire poser des extensions de cheveux, porter de faux ongles, des chaussures à semelles compensées, et même regarder l’émission de téléréalité Bienvenue à Jersey Shore. Tout ce que Regan évitait comme la peste ! Il n’y avait donc rien de surprenant à ce qu’elle supporte si difficilement l’influence que la jeune femme exerçait sur sa fille.

— Michelle aimerait quelque chose de rétro, comme un de ces sapins en aluminium avec une roue de couleurs pour projeter de la lumière, poursuivit Bianca, à l’évidence remplie d’admiration pour l’inventivité de sa jeune belle-mère.

— Si elle veut du rétro, pourquoi ne va-t-elle pas couper elle-même son sapin dans la forêt… Tu sais, un vrai arbre avec de vraies aiguilles et de la résine, un qui sent le pin, même s’il est un peu tordu.

Bianca leva les yeux au plafond.

— Parce qu’elle n’aime pas ça, maman. Tu verrais comment qu’elle a l’intention de décorer la maison, cette année, c’est vraiment cool !

Le contraire m’aurait étonné !

— Et ton père, il ne trouve rien à redire à ce truc rétro ?

— Il s’en fiche, répondit Bianca en haussant ses frêles épaules. Du moment que ça ne l’empêche pas de voir sa nouvelle télé.

— Encore une ?

Seigneur ! Pourquoi avait-il fallu qu’elle mette le sujet de Luke sur le tapis ?

— Oui, un écran super-plat en 3D.

— Trop bien ! s’exclama Jeremy.

Regan se hérissa. Elle n’appréciait pas qu’on lui rappelle l’absence d’écran plat dans sa maison. Acquérir ce genre de téléviseur ne constituait pas à ses yeux une priorité, et elle n’avait pas d’argent à dépenser bêtement en équipement électronique. Il était grand temps de changer de conversation.

— Tu as bientôt fini avec ces cartes ? demanda-t-elle à Bianca.

— Presque.

Alors, c’est a ton tour, Jer.

— Pourquoi ? C’est…

— Ringard, je sais. Mais ça aussi, ça fait partie de la tradition. Et je suis sûre que vos tantes aimeraient avoir de vos nouvelles.

Tant qu’elle y était, autant en remettre une couche, histoire de les culpabiliser, même si elle-même n’avait parlé à aucune de ses trois sœurs depuis un bon bout de temps.

— Tu sais, celles qui t’envoient tous ces cadeaux que tu aimes tant ?

— Bon, bon, d’accord, ronchonna Jeremy.

Il tira d’un coup sec sur une guirlande, et la fiche d’alimentation jaillit hors de la prise murale. Toutes les lumières s’éteignirent d’un seul coup.

— Put…

— C’est Noël, le coupa-t-elle.

— Pas encore ! rétorqua Jeremy, qui semblait en vouloir au monde entier ces jours-ci.

Mais Regan était peu disposée à tolérer sa mauvaise humeur.

— Et alors ? On ne dit pas de gros mots ici.

— Ce que tu peux être hypocrite, maman ! On en dit tous dans cette maison.

Il tourna son regard vers sa sœur, la mettant au défi de jouer les petites filles modèles, un numéro que Regan ne gobait plus depuis qu’elle avait surpris sa fille à essayer de fumer à l’âge de dix ou onze ans. « Ce n’est pas à moi, c’est à Carrie ! » s’était défendue Bianca, lorsque Regan lui avait confisqué les Marlboro Light avant de les jeter d'un geste théâtral dans les toilettes, alors même qu'elle mourait d'envie de fourrer le paquet à moitié plein dans sa boîte à gants en prévision d'une « urgence ». Mais elle avait tenu bon, jugeant que sa démonstration produirait davantage d'effet sur sa fille si celle-ci voyait les cigarettes se désagréger et les brins de tabac flotter dans le tourbillon de la chasse d'eau.

Pour autant qu’elle le sache, la leçon avait porté ses fruits ; Bianca ne fumait pas. Mais avec Jeremy, elle n’avait pas eu autant de chance. Non seulement il chiquait, mais il ne prenait même plus la peine de le cacher. « J’ai dix-huit ans, j’ai le droit ! » se justifiait-il. Sauf qu’il avait aussi tâté de la marijuana. « Ce n’est pas grave de fumer de l’herbe. Il n’y a rien de mal à ça. » Elle avait beau lui répéter que la marijuana était interdite par la loi, rien n'y faisait. Ses arguments tombaient dans l’oreille d'un sourd.

— O.K., je le reconnais, je suis aussi coupable que vous, concéda-t-elle. Mais essayons de surveiller notre langage, tous les trois, d’accord ?

Personne ne répondit. Bianca continuait d’envoyer des SMS, sans que sa pile de cartes de vœux augmente d’un centimètre, tandis que Jeremy, toujours aux prises avec les guirlandes lumineuses, regardait les derniers résultats sportifs à la télévision.

Regan s’avisa alors qu’elle ne devait pas s’attendre à mieux en matière de tradition familiale.

Ce qui était tout de même lamentable, quand on y réfléchissait.
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Qu’est-ce qui lui avait pris d’inviter O’Keefe à la suivre chez elle ?

Grave erreur !

C’était même carrément courir, tête baissée, au-devant des ennuis.

— De toute façon, il le découvrira tôt ou tard, dit-elle à haute voix en entrant dans la maison et en jetant ses clés sur la console près de l’entrée.

Elle savait bien qu’il lui serait impossible de garder éternellement secrète la naissance de son fils.

Et Gabriel n’est peut-être pas ton fils…

C’était ce qu’elle se répétait, tout en se disant qu’il ne s’agissait probablement que d’une tentative pour nier l’évidence.

Elle dénoua son écharpe et l’accrocha au portemanteau du vestibule. À tout prendre, il valait mieux que Dylan apprenne la vérité de sa bouche. C’était important si elle voulait retrouver le jeune garçon. Et elle y tenait.

Et ensuite ? Il comparaît devant un juge pour répondre de ses méfaits ?

— Oui, forcément, fit-elle encore à voix haute, avant de se rendre compte qu’elle parlait toute seule.

Elle croyait à la justice, mettait toute sa confiance dans le système judiciaire de son pays. Même si celui-ci connaissait parfois des ratés, comme dans le cas de Junior Green.

Elle devait trouver Gabriel Reeve et le remettre aux autorités, laisser la justice faire son travail, mais s’assurer que le gamin serait défendu par un bon avocat.

Et c’est toi qui lui en prendras un ? Avant ou après la conversation mère-fils au cours de laquelle tu lui expliqueras pourquoi tu l'as abandonné à la naissance ?

Ce que la vie pouvait être compliquée !

Jane Doe accourut en dévalant l’escalier. Selena la prit dans ses bras et, aussitôt, la chatte frotta sa tête sous son menton. Traversant le séjour, elle ramassa la télécommande et alluma le téléviseur. Comme il fallait s’y attendre, la chaîne d’informations diffusait la récente déclaration de la porte-parole de la police à la presse. La séquence avait été tournée moins d’une heure plus tôt. On y voyait Dan Grayson, droit comme un piquet, à côté de la femme qui parlait dans le micro. Selena dut reconnaître, une fois de plus, que c’était un homme très séduisant, avec son Stetson, ses bottes, son grand corps élancé et vigoureux et son allure de cow-boy. Elle l’imaginait sans peine à cheval, conduisant son troupeau des heures durant sous un soleil de plomb. Il était en outre un policier à la moralité irréprochable et à l’instinct infaillible, le premier en qui elle avait pu avoir confiance depuis très très longtemps. Elle sentit une boule lui remonter dans la gorge en repensant aux fantasmes qu'elle avait nourris à son égard.

L’image changea, et l’église presbytérienne apparut à l’écran. Derrière le reporter, on voyait des policiers s’affairer. Comme la caméra faisait un panoramique sur ce qui avait été une crèche modèle, Selena eut l’impression d’être projetée en arrière, au temps de son enfance et de toutes les crèches qu’elle avait connues à Woodburn, dans l’Oregon, où elle avait grandi. Au moment des fêtes, la maison en effervescence retentissait de rires, du chahut de ses frères et sœurs, du feu roulant des exclamations en espagnol de sa grand-mère. Elle vibrait d’une fébrilité joyeuse et il y flottait l’odeur de cannelle des biscuits mexicains qu’il fallait des jours pour préparer. Des guirlandes et des lumières l’illuminaient, et la veille de Noël, les tamales de grand-mère Rosarita, cuits à la vapeur dans des feuilles de maïs, embaumaient la spacieuse cuisine d’un arôme délicieux.

Plus tard, dans la nuit, toute la famille s’entassait dans des voitures et se rendait à l’église dans la ville voisine de Mount Angel, pour assister à la messe de minuit. À travers la vitre du vieux break familial, Selena regardait défiler le paysage vallonné, les fermes décorées de lumignons multicolores, de couronnes de cèdre et de branches de sapin. La vieille Ford passait aussi devant d’innombrables crèches, élaborées avec minutie, dégageant toutes une impression de paix et de sérénité qui lui rappelait la naissance de l’enfant Jésus.

Elle avait toujours éprouvé le plus grand respect pour ces efforts de reconstitution de la nuit sainte, et jamais, même en devenant une adulte quelque peu désabusée, elle n’aurait associé les crèches à quelque chose d’aussi horrible et abominable qu’un meurtre.

Mais, à présent, elle avait l’impression que le bien et le mal se télescopaient avec violence. Le monde était passé en noir et blanc ; il n’y avait pas de place pour le moindre soupçon de gris.

Elle se hâta vers sa chambre et se changea, se demandant ce qui pouvait bien retenir Dylan. Il l’avait suivie en quittant le commissariat, mais elle l'avait ensuite perdu dans la circulation et ne s’en était pas inquiétée sur le moment.

Non qu’elle dût se faire du souci maintenant. Il connaissait le chemin. Dans la salle de bains, elle ouvrit le robinet du lavabo et s’aperçut avec plaisir qu’elle avait de nouveau de l’eau chaude. Elle se brossa les cheveux et les attacha avec un élastique.

Elle avait à peine fini de se recoiffer que la sonnette de la porte d’entrée retentit.

— Pas trop tôt !

Elle descendit l’escalier quatre à quatre et faillit trébucher sur Jane Doe qui remontait à toute allure pour se cacher à l’étage.

Arrivée en bas des marches, elle prit une profonde inspiration et, avant de trop se triturer les méninges pour savoir de quelle manière elle allait annoncer qu’elle était peut-être la mère biologique de Gabriel Reeve, elle regarda par le judas pour s’assurer que la personne derrière la porte était bien Dylan. Puis elle ouvrit.

— Me voilà, chargé de présents ! dit-il en lui tendant un carton de pizza. Je me suis dit que tu devais avoir faim.

Pas vraiment… Pas avec ce que j’ai à te dire.

La dernière chose dont elle avait envie, c’était de dîner.

— Tu as bien fait, dit-elle cependant. La journée a été longue.

— J’imagine. J’ai entendu parler du cadavre découvert dans la crèche. Je suppose que tu n’as pas beaucoup mangé aujourd’hui.

— Rien, sauf si on compte quelques restes de biscuits d’hier.

Elle ouvrit la porte en grand et s’écarta pour le laisser entrer.

Il n’était évidemment pas question de l’admettre, mais elle se sentait si tendue que la pizza au pepperoni qu’il déposa sur la table ne lui parut pas le moins du monde appétissante. L’estomac noué, elle ne voyait pas comment des tonnes de sauce tomate épicée, de fromage filandreux et de rondelles de saucisse grasse pourraient remédier à la situation.

— J’ai aussi apporté de la bière, annonça-t-il en sortant deux cannettes des poches de son blouson.

— Merci, mais je crois que je vais m’en passer.

Elle farfouilla dans ses tiroirs de cuisine et finit par y dénicher la roulette à pizza qu’elle gardait depuis ses années de fac.

— Tu peux la découper en tranches plus fines ? demanda-t-elle en la lui lançant.

Tâchant de ne pas noter ce que la scène avait de familier, elle sortit du placard deux assiettes et une bouteille d’eau gazeuse. Et tant pis si elle se faisait l’effet d’être une bonne sœur de ne pas accepter la bière ! Elle s’installa à la petite table en face de Dylan.

— Alors, de quoi est-ce que tu voulais me parler ? demanda-t-il en découpant une part de pizza.

Il en prit un morceau en tranchant les longs filaments de mozzarella qui le retenaient et le déposa dans l’assiette de Selena.

— Vas-y, je t’écoute.

Ça y est, le moment est venu, Selena. Jette-toi à l’eau.

— Il y a des chances… enfin, il existe une possibilité que Gabriel Reeve soit mon fils, se força-t-elle à articuler, au mépris du bourdonnement qui emplissait son crâne. Je… euh… je n’en suis pas certaine, parce que je ne suis pas restée en contact avec lui, mais j’ai donné naissance à un petit garçon à peu près à l’époque où ta cousine a adopté Gabriel. Le dossier est classé confidentiel jusqu’à ses dix-huit ans, enfin… du moins je le suppose, et au moment où j’ai donné mon accord pour qu’il soit adopté, j’ai demandé à ce que ni lui ni ses parents adoptifs n’essaient jamais d’entrer en contact avec moi ou même de me retrouver. C’était une adoption confidentielle, et je la voulais ainsi.

Elle avala douloureusement sa salive et sentit sur ses épaules peser tout le poids de ces seize années passées dans l’ignorance de ce qu’il était advenu de son enfant.

— Il ne s’est pas écoulé un seul jour sans que je pense à lui…

Les yeux baissés sur la pizza qui refroidissait rapidement, elle secoua la tête et réprima le flot de larmes qu’elle avait contenu pendant si longtemps.

— Je n’ai jamais cessé de me demander ce qu’il devenait, comment se déroulait sa vie, à quoi il ressemblait…

Elle s’éclaircit la gorge, détourna le regard et se retira mentalement dans le refuge qu’elle avait découvert une éternité auparavant, un endroit où elle pouvait repousser la douleur dans un coin de son esprit fermé à clé.

Son menton se mit à trembler, et elle serra les dents. Ce n’était pas le moment de se répandre en regrets ou en récriminations !

Pas question !

Pendant une seconde, le silence les enveloppa tous les deux ; on n’entendit plus que le doux ronronnement de la chaudière. La maison semblait vide. Selena se sentait à la fois déchargée d’un lourd fardeau et stupidement honteuse. Elle s’obligea à relever le menton, prête à affronter les questions que Dylan ne manquerait pas de lui poser.

Si elle s’était attendue à voir des reproches ou des accusations silencieuses dans son regard, elle fut déçue.

— Tu n’étais encore qu’une gamine, dit-il d’une voix douce.

— J’avais à peu près l’âge qu’il a maintenant.

— Bon Dieu, Selena, pourquoi ne me l’as-tu pas dit avant ?

— Je n’en ai jamais parlé à personne, répondit-elle en reniflant bruyamment. Parce que je voulais que personne ne le sache. Encore maintenant… sauf qu’apparemment je n’ai plus guère le choix.

Les sourcils froncés, la mâchoire inférieure légèrement projetée en avant, Dylan détourna les yeux.

— Ça va aller, dit-il.

— Ne me parle pas comme à une enfant, d’accord ? Ça n’ira pas, ça n’a jamais été et ça n’ira jamais ! Mais je suis bien obligée de faire avec.

Elle avait repris la maîtrise de ses émotions, ravalé ses larmes, transformé ses regrets en détermination.

— Entendu, Selena. Passons alors à une autre question. Crois-tu que Gabriel sache que tu es sa mère et que c’est ce qui l’a conduit jusqu’ici ?

À l’évidence, il demeurait sceptique.

— Je ne sais pas, répondit-elle. Ça me semble peu probable et je ne vois pas comment il aurait fait pour me retrouver. Mais il me paraît tout aussi invraisemblable que tout ça ne soit qu’une coïncidence, ajouta-t-elle avec un mouvement circulaire du bras pour désigner le panier vide du chien et lui-même.

Elle sentit son regard posé sur elle et remarqua que lui non plus n’avait pas touché à sa part de pizza.

— À quoi tu penses ? demanda-t-elle.

— Que tu n’as jamais mentionné son existence.

Il faisait manifestement allusion à l’époque de leur liaison.

— En effet. Et je viens de t’expliquer pourquoi. Je ne parle jamais de lui. À personne. Même pas à moi-même, si je peux l’éviter. Si je me confie à toi maintenant, c’est uniquement parce que tu le recherches. Alors j’aimerais autant de discrétion que possible, s’il te plaît. Il s’agit d’une chose très personnelle pour moi.

— Et le père du garçon ?

Elle aurait dû s’attendre à ce qu’il pose la question.

— Hors jeu.

— Est-ce qu’il aurait pu se mettre en rapport avec Gabe ?

— Non.

— Tu es sûre ?

Elle secoua la tête et lui lança un regard furieux.

— Il ne sait pas que j’ai eu un enfant, d’accord ? Et je ne tiens pas à ce que ça change.

— Mais les droits paternels, ça existe, Selena !

— Pas en ce qui me concerne. J’ai abandonné mon fils, j’ai refusé de stipuler le nom de son père sur l’acte de naissance, et j’entends que les choses restent ainsi.

Elle perçut une certaine confusion dans son regard, mais aucun signe de désapprobation. Tant mieux !

— Écoute, dit-il enfin, tandis qu’elle détachait une rondelle de pepperoni de sa tranche de pizza. Ça m’est égal que ce gamin soit ton fils ou pas ; je veux juste le retrouver.

— Moi aussi.

— Et retrouver aussi ton chien.

Jetant un coup d’œil vers le panier vide, elle hocha la tête.

— Oui, il me manque, reconnut-elle.

Elle se renversa en arrière sur sa chaise et regarda Dylan ouvrir sa bière. Un sifflement s’échappa de la cannette.

— J’ai vérifié mes affaires encore une fois. Comme je l’ai déjà dit, il me manque un peu d’argent et quelques bijoux, rien qui ait de la valeur autre que sentimentale.

— Il n’ira pas loin avec vingt dollars.

— Il pourra à peine quitter la ville.

— À supposer qu’il le veuille…

Il avala une longue gorgée de bière et montra du doigt sa pizza intacte.

— Mange, ajouta-t-il. Nous trouverons une solution. D’une manière ou d’une autre.

Elle n’en était pas convaincue, et son estomac faisait toujours des nœuds, mais elle se décida à grignoter un morceau de pizza, tout en coulant un regard envieux vers la bière de Dylan. Sans lever la tête, il fit glisser la seconde cannette en travers de la table.

— Profite donc un peu de la vie. Tu es plus tendue qu’un arc.

Des souvenirs défilèrent alors dans son esprit, des images d’une autre époque et d’un autre lieu : des boissons fraîches, une véranda, des palmiers, la brise nocturne de la Californie du Sud…

Elle se ravisa et repoussa la bière.

Elle devait se concentrer sur les affaires sérieuses.

Il leur avait été donné une chance de partager des instants d’intimité, mais cela s’était finalement retourné contre eux. Littéralement. Elle surprit une ombre dans les yeux de Dylan et comprit que lui aussi se rappelait les moments passionnés, mais trop courts, qu’ils avaient partagés.

— Je crois que je vais m’abstenir, dit-elle d’une voix un peu plus grave qu’à l’accoutumée.

Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ?

Elle secoua la tête.

— J’ai beaucoup de travail… Ça ne serait pas une bonne idée.

— Non ?

— Non.

Le regard de Dylan la transperça.

— De quoi est-ce que tu as peur, Selena ?

Les réponses paraissaient évidentes, non ?

De la vérité.

Des mensonges.

De ce que nous découvrirons.

De ce que nous ne trouverons pas.

Que Gabriel soit mon fils.

Qu’il ne le soit pas.

Et par-dessus tout, j’ai peur de toi, Dylan, et de la façon dont tu me chamboules à l’intérieur.

— De rien, répondit-elle avec une assurance qu’elle était loin de ressentir.

Et pour prouver ses dires, elle s’empara de la cannette, en arracha la languette et but une longue gorgée de bière.

— Allons chercher ce garçon et mon imbécile de chien !

 

Décevant… Vraiment décevant…

Tout ce battage médiatique n’était que cela, songea-t-il en traversant l’étable emplie de l’odeur chaude du bétail et de celle, plus poussiéreuse, du fourrage. Les bêtes avaient été nourries, aussi ne tint-il aucun compte de leur meuglement ni de l’odeur qui lui rappelait le sale boulot qu’il aurait encore à effectuer, ramasser le fumier. Heureusement, il n’y avait plus que deux vaches, juste assez pour empêcher sa femme de se demander pourquoi il passait autant de temps dans l’étable. Les travaux de consolidation du grenier à foin qu’il avait à moitié achevés lui servaient également de prétexte pour quitter la maison aussi souvent que possible.

Par chance, sa femme, une citadine allergique au foin et aux bestiaux, n’avait jamais mis les pieds dans l’étable. C’était son domaine à lui. Ce qu’elle ignorait, c’était que les vaches n’étaient qu’une excuse pour conserver ce vieux bâtiment délabré que son arrière-arrière-grand-père avait acheté. Enfant, il en avait découvert la cachette secrète, et sa mère, dans l’une de ses périodes d’accalmie, lui avait expliqué que ce repaire avait été aménagé pendant la Prohibition, à l’époque où son arrière-arrière-grand-papa fournissait les autochtones en alcool de contrebande. Ce qui expliquait la tuyauterie installée dans les salles souterraines.

Il poussa avec effort deux lourdes barriques sur le côté, dégagea la trappe et l’ouvrit. Puis il actionna l’interrupteur pour démarrer le groupe électrogène qu’il avait installé lui-même et descendit l’escalier en colimaçon, vieux d’un siècle, jusque dans les cavernes naturelles qui se trouvaient en dessous.

Il parvint à la première grotte, puis, le dos courbé, suivit l’étroite galerie qui menait aux caves plus spacieuses creusées dans les contreforts des montagnes. Le trajet lui prenait une dizaine de minutes. Dissimulée dans les bois, à la limite de ses terres, se trouvait une autre entrée, beaucoup plus accessible, près de laquelle il pouvait garer sa camionnette, y installer un treuil et faire descendre un câble à l’intérieur des cavernes.

À cet endroit-là, le terrain en pente facilitait le déplacement des statues. Tout ce qu’il avait à faire, c’était d’accrocher au treuil une sorte d’énorme pince à glace qu’il avait confectionnée lui-même, de treuiller les blocs sur un chariot à roulettes jusqu’à la surface et de les déposer dans la camionnette. Après avoir remis la bâche sur le plateau du pick-up, il pouvait rouler en ville sans se faire remarquer, sa précieuse cargaison soigneusement cachée et prête à être exposée.

Il arriva dans les cavernes principales.

Ses petites chéries étaient toutes là.

Elles l’attendaient.

Attendaient d’être serties dans l’écrin de glace qu’il sculpterait de ses propres mains.

Personne ne semblait comprendre l’importance de son art, les tourments qu’il avait endurés, les affreux moments qu’il avait passés à repérer soigneusement ses sujets, puis à mettre sur pied leur enlèvement ; sans parler des problèmes qu’il rencontrait pour garder ces femmes prisonnières jusqu’à ce quelles soient prêtes. Et pour finir, bien sûr, il y avait le travail de sculpture proprement dit. La police n’avait même pas fait allusion à sa qualité artistique ni souligné ce qu’il y avait d’unique dans son œuvre !

Tout ce qui les intéressait, c’était de « capturer le tueur ». Rien d’autre.

Le shérif s’était tenu sur les marches du siège de la police du comté de Pinewood, au côté de la porte-parole, lors du communiqué fait à la presse, mais il n’avait pas prononcé un mot, laissant sa collègue, une femme d’âge moyen à l’air coriace, faire une courte déclaration. Puis, sans daigner répondre à la moindre question, il était reparti.

C’est parce qu’ils sont complètement paumés. Tu leur fais peur. Ils ne savent pas quoi faire, mais ils sont bien obligés de dire quelque chose, alors ils lâchent quelques informations et demandent l'aide du public, mais ça s’arrête là. Ça veut dire que c’est toi qui mènes la danse…

Les journalistes ne valaient pas mieux, « La victime a été découverte dans un bloc de glace », avait dit l’un d’eux, sans mentionner les détails exquis de la sculpture, le travail et le talent artistique que cela impliquait.

Les imbéciles !

Les crétins !

Il serra les poings et se força à compter mentalement jusqu’à dix avant de laisser sa petite voix intérieure poursuivre.

Tu vas devoir leur montrer de quoi tu es capable ! Leur faire passer un message plus fort. Peut-être enlever quelqu’un de plus connu ? Quelqu’un que toute la ville reconnaîtra ?

La journaliste qu’on avait vue devant la crèche ferait d’ailleurs une candidate idéale. Elle débordait d’entrain et parlait vite, sa peau était sans défaut et… Non ! Cette femme n’était qu’un joli minois de plus. Il lui fallait frapper plus fort. Et justement, il y en avait une que la ville avait accueillie à bras ouverts… Une qui avait prouvé sa perspicacité et eu raison de plus d’un criminel avant lui…

Il sourit intérieurement en pensant à Selena Alvarez. Belle. Intelligente. Citée dans les journaux. Vue à la télévision. Une sorte d’héroïne locale, en somme.

Parfaite pour rehausser l’image de son œuvre…

Un gémissement retentit à travers les cavernes et le ramena au moment présent. Allons, il avait du travail à terminer ! Il ne pouvait s’accorder le loisir de fantasmer sur ce qu’il ferait ensuite.

Il devait d’abord parer au plus pressé.

Il alluma la radio.

La musique fusa des haut-parleurs.

Il poussa un long soupir en reconnaissant les accords de Silver Bells. Ding ding… écoutez-les chanter…

Porté par la mélodie, il ravala sa rage. Il ne se laisserait pas décourager par ces abrutis des services de police, ni ces imbéciles qui travaillaient pour les médias !

Il avait une tâche à accomplir.

Une tâche que l’inspecteur Selena Alvarez ne manquerait pas d’apprécier à sa juste valeur, il s’en assurerait.
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Le lendemain matin, au volant de sa Subaru, Selena traversa la voie de chemin de fer et gravit la route qui serpentait jusqu’au sommet de Boxer Bluff puis se divisait à mi-hauteur de la colline, bordée d’un côté d’une paroi rocheuse escarpée et de l’autre d’un à-pic abrupt. L’un de ses embranchements continuait vers la partie plus récente de Grizzly Falls.

À l’approche des 8 heures du matin, la circulation était dense et la neige, une fois de plus, s’était remise à tomber dru. Selena n’avait pas de problème avec son propre véhicule, mais le pick-up devant elle dérapait légèrement, aussi restait-elle à distance prudente, malgré sa hâte d’arriver au commissariat.

Elle s’était réveillée en proie à un terrible mal de tête, et ça ne s’était pas vraiment arrangé, même après son thé et son jogging matinal. Elle avait mal dormi, s’était tournée et retournée dans son lit pendant une bonne partie de la nuit.

À son réveil, Roscoe lui manquait plus que jamais, et elle ne savait que penser à propos de Dylan O’Keefe.

Dans son demi-sommeil, ses rêves avaient été truffés d’images confuses mêlant le cadavre gelé de Lara Sue Gilfry, Grâce Perchant arpentant le sol enneigé avec ses deux chiens-loups sur les talons et Junior Green lui agitant son doigt boudiné sous le nez. Ce doigt se transformait en canon de revolver et Green se retrouvait soudain à porter un feutre mou et un trench-coat. Avec un sourire qui tordait son visage hilare, il pressait alors la détente.

Puis la scène changeait. Selena courait sur un terrain vague à San Bernardino. Il faisait très chaud, elle transpirait, elle était tout essoufflée. Elle cherchait son bébé disparu parmi les voitures rouillées, les plantes grimpantes et les détritus qui jonchaient le sol. De l’autre côté d’un grillage métallique, elle apercevait un Père Noël en plastique lumineux, avec un regard mauvais, sur l’allée lézardée qui conduisait à un bungalow délabré. Bungalow qu’elle reconnaissait comme étant la planque d’Alberto De Maestro.

Non, se disait-elle. Mon fils ne peut pas être avec ce monstre.

Et pourtant, par-dessus le murmure du vent, elle entendait les pleurs caractéristiques d’un bébé effrayé. Les vagissements provenaient de l’intérieur de la maison. Elle essayait de courir plus vite, mais ses jambes pesaient une tonne.

J’arrive ! N’aie pas peur, mon bébé, j’arrive…

Folle d’inquiétude, elle parvenait à la clôture et essayait de grimper par-dessus les barbelés. Mais elle ne réussissait qu’à s’écorcher la peau et à s’égratigner les genoux en tombant. Elle était presque arrivée de l’autre côté lorsque la porte de la maison s’ouvrait à la volée. Le battant heurtait le mur et la lumière se déversait sur le perron.

Selena avait l’impression que son cœur lui remontait dans la gorge.

La silhouette d’Alberto De Maestro se découpait dans l’ouverture. Un sourire méchant étincelait sur son visage sombre, une tache rouge s’étalait sur sa poitrine nue et couverte de sueur.

— Tu vas me le payer, perra ! grondait-il.

Par-delà la musique de Noël qui lui parvenait faiblement, elle entendait le bébé pleurer. Toujours plus fort.

— Laissez-moi le prendre. S’il vous plaît.

De Maestro riait.

— Il a besoin de moi !

— Tu l’as abandonné, lui rappelait-il avec cruauté. Il ne t’appartient plus.

Alors, elle voyait rouge. Pas question de laisser quiconque avancer cette excuse pitoyable pour l’éloigner de son enfant !

— Ôte-toi de mon chemin, bastardo !

Elle faisait un pas vers la maison, lorsqu’elle entendait crier son nom.

— Selena ! Non !

C’était O’Keefe. Au même instant, De Maestro levait son arme et la pointait, non pas sur elle, mais sur l’homme qu’elle aimait.

— Nooon !

Elle s’était alors réveillée en sursaut sur ce cri, s’était redressée d’un seul coup, le cœur battant à tout rompre. Jane Doe, qui dormait sur l’oreiller à côté d’elle, s’était retrouvée en un clin d’œil sur ses pattes, crachant et faisant le gros dos, avant de s’éloigner pour aller se réfugier dans un coin sombre.

Cramponnée aux couvertures, Selena s’était efforcée de calmer les battements de son cœur en se répétant qu’il ne s’agissait que d’un cauchemar, rien de plus.

— Remets-toi, se dit-elle tandis que le pick-up s’arrêtait à un feu rouge et qu’elle s’immobilisait à son tour, suffisamment loin derrière pour qu’il puisse redémarrer sans la percuter.

Tous ces rêves de la nuit passée, ces bribes déformées de sa vie qui ne s’emboîtaient pas, ne reflétaient rien d’autre que son anxiété. Et puis, elle n’avait pas aimé Dylan O’Keefe. Pas vraiment. Ce qu’elle avait éprouvé à son égard n’était qu’un mélange de désir sexuel et de respect.

Elle devait à tout prix garder cela en tête, car ils seraient amenés à travailler ensemble pour retrouver Gabriel Reeve. La veille au soir, ils étaient restés assis à table, devant la pizza refroidie, et avaient discuté des endroits possibles où l’adolescent aurait pu chercher refuge et des chefs d’accusation portés contre lui.

Le vol à main armée auquel Gabriel était accusé d’avoir pris part ne relevait pas de sa compétence, ni même de la juridiction de la police de Pinewood, mais Selena avait fini par accepter de mener l’enquête « de l’intérieur », en utilisant les ressources de la police locale. Elle avait conscience d’outrepasser ses droits et cela la mettait mal à l’aise, car elle mettait d’habitude un point d’honneur à respecter le règlement.

Mais cette fois, étant donné que c’était peut-être son fils biologique le suspect, elle avait décidé de faire une entorse audit règlement. Quel mal cela pourrait-il causer ?

Du moment que tu ne t’embarques pas là-dedans parce que tu te sens coupable de ce qui est arrivé à Dylan…

Aucune allusion n’avait été faite, de part et d’autre, à leur ancienne liaison, et pourtant son souvenir avait flotté entre eux toute la soirée.

Lorsque Dylan était reparti, elle l’avait accompagné à la porte, prenant soin de garder ses distances, puis s’était hâtée de refermer derrière lui. Ce qui s’était passé entre eux à San Bernardino était terminé depuis longtemps.

Elle ne devait pas l’oublier.

Le feu passa au vert ; le conducteur du pick-up appuya sur le champignon, glissa en arrière, puis dérapa sur le côté avant de reprendre le contrôle de son véhicule et de repartir vers le sommet de la colline.

 

Vingt minutes plus tard, Selena se garait sur le parking du commissariat. Bien que le sol eût été récemment déblayé, deux centimètres de neige fraîche recouvraient les nids-de-poule verglacés et les dalles de béton crevassées.

Elle coupa le moteur, attrapa son ordinateur portable et surprit son reflet dans le rétroviseur. Les cernes sous ses yeux trahissaient un manque de sommeil qu’elle attribua en grande partie à Dylan.

En vérité, cet homme perturbait non seulement son équilibre émotionnel, mais encore sa vie tout entière ! D’une manière ou d’une autre, il fallait qu’elle se ressaisisse.

Elle s’extirpa de sa voiture, verrouilla les portières et gagna le commissariat. À l’intérieur, comme il fallait s’y attendre, Joelle avait ajouté de nouvelles guirlandes lumineuses ainsi qu’une banderole argent et or qui s’étirait tout le long du couloir, et sur laquelle « Ho, Ho, Ho ! » était écrit en lettres majuscules ponctuées de petites étoiles.

— Vous devez absolument prendre des mesures à propos de tout ça, chef, entendit-elle Regan dire à Dan Grayson, alors qu’ils se tenaient tous les deux devant la porte du bureau du shérif.

Regan tenait à la main une tasse de café tachée de rouge à lèvres. À l’évidence, elle était là depuis un moment déjà, au contraire de Grayson qui, à peine arrivé, était tombé dans l’embuscade tendue par son inspecteur. De la neige s’accrochait encore à ses bottes et des flocons blancs fondaient sur les épaules de sa parka.

— C’est une vraie maladie, poursuivit Regan en pointant du doigt les nouvelles décorations. Cet endroit est un lieu public… Je ne peux pas faire passer mes prisonniers par ici, avec tout ça sur les murs ! Qu’est-ce que je suis censée faire ? Les informer de leurs droits en imitant le Père Noël ?

Elle paraissait vraiment hors d’elle.

— Vous avez le droit de garder le silence. Ho, ho, ho ! Tout ce que vous direz pourra être utilisé contre vous devant un tribunal. Ho, ho, ho !

— C’est bon, j’ai compris ! l’interrompit Grayson en levant la main, visiblement contrarié. Mais je m’en voudrais de refroidir l’enthousiasme de Joelle.

— Elle n’a qu’à manifester son enthousiasme ailleurs, mais pas sur notre lieu de travail ! Qu’elle le fasse chez elle ou à l’église… Ou quand elle va faire du bénévolat au refuge pour les chiens abandonnés ou dans n’importe quel autre endroit où son énergie l’entraîne. Mais pas ici !

D’un geste circulaire, elle désigna l’ensemble des bureaux, puis reprit :

— Bon, d’accord, je reconnais qu’elle fait d’appréciables efforts pour instiller de la bonne humeur et faire en sorte que chacun ressente un peu l’esprit de Noël ou quel que soit le nom qu’on lui donne. Mais vous savez comme c’est difficile pour nous, quand chaque année nous devons subir toute une série de blizzards et de coupures de courant, sans compter le déchaînement meurtrier d’un psychopathe qui prend Grizzly Falls pour son terrain de chasse privé !

Chargée de plusieurs récipients en plastique contenant sans doute de nouvelles provisions de gourmandises, Joelle arriva juste à temps pour entendre la fin de la tirade. Chaussée de bottes à hauts talons et enveloppée dans une cape à carreaux rouges et verts, elle avait ajouté ce jour-là à sa tenue de minuscules oiseaux écarlates, judicieusement disposés dans ses cheveux platine.

— Ça ne nuit à personne, inspecteur, contrairement à ce que vous semblez croire, se défendit-elle. Et je trouve que vouloir interdire les festivités de Noël dans les écoles et les lieux publics est une bêtise ! Quant aux autres religions, elles ont aussi le droit d’observer leurs fêtes ! Que l’on sorte le chandelier à sept branches pour Hanoukka, pour l’amour du ciel ! Et… et… qu’on laisse les bouddhistes et les hindous pratiquer leurs rites, quels qu’ils soient ! Il n'y a rien de plus normal. L’important, c’est de célébrer. Quel que soit le dieu auquel on croit… Il se trouve que je suis une inconditionnelle de Jésus-Christ, mais on peut également être ouvert aux autres confessions religieuses. Ça va sans dire !

Elle pointa un doigt vers Regan, puis le lui agita devant le visage, tout en la fixant d’un air sévère.

— Quelques décorations, des biscuits et un peu de musique n’ont jamais fait de mal à personne. Et ne me lancez pas sur le sujet de votre phobie pour les Cadeaux anonymes ! Si vous voulez mon avis, c’est chez vous qu’il y a quelque chose qui ne tourne pas rond ! Pourquoi est-ce que vous voulez à tout prix jouer les trouble-fête ? Plus que n’importe qui, ici, vous devriez comprendre la nécessité d’introduire un peu de gaieté dans les fêtes de fin d’année !

Et avant que Regan n’ait eu le temps de répliquer, Joelle repartit comme une furie, faisant rageusement claquer ses talons rouges jusqu’au bout du couloir. Les bords de sa cape voletaient autour d’elle et on pouvait presque voir un nuage de vapeur flotter dans son sillage. Elle fila vers la cuisine où ses gâteaux et elle étaient sans doute attendus avec impatience.

— Eh bien, au moins, elle n’a pas mâché ses mots ! dit Grayson avec un pétillement malicieux dans les yeux, malgré ses efforts manifestes pour dissimuler son envie de rire.

Même l’allusion de Joelle au combat terrifiant qu’avait dû mener Regan contre un fou meurtrier deux ans plus tôt n’avait pas empêché le shérif d’esquisser un sourire.

— N’empêche que c’est tout de même moi qui suis dans mon droit ! riposta Regan. Tout ce tintouin à propos de Noël va trop loin, chef, vraiment… il faut le faire cesser. Ou du moins y mettre un frein.

— D’accord, je prendrai en compte votre avis. Mais Joelle a raison sur un point : vous devriez essayer de vous décrisper un peu.

— Oh ! Mais j’en ai bien l’intention ! Dès que notre dernier cinglé sera derrière les barreaux…

Elle hocha la tête pour appuyer ses dires, puis tourna les talons et se dirigea vers son bureau, s’abstenant de faire une sortie aussi théâtrale que celle de Joelle un instant plus tôt.

Suivi de son chien, Grayson gagna son bureau en laissant échapper un long soupir.

— Parfois, marmonna-t-il de sa voix traînante, je me dis que cet endroit ressemble davantage à un zoo qu’à un poste de police.

 

Regan était d’une humeur massacrante depuis la seconde où elle avait posé ses pieds nus sur le sol de sa chambre. Il était environ 5 heures du matin, soit bien plus tôt que son heure de réveil habituelle. Mais il fallait dire qu’elle avait passé une très mauvaise nuit. Vers 22 h 15, une fois toutes les obligations familiales remplies, Jeremy avait annoncé qu’il allait au cinéma, à la séance de 23 heures, pour voir un nouveau film d’action sorti à l’occasion des fêtes.

— Tu plaisantes ! avait-elle protesté. Il est déjà tard et je te rappelle que tu as cours demain.

— C’est pas grave, avait-il répondu en enfilant son blouson et son bonnet. Je n’ai qu’un seul cours le vendredi.

— À 8 heures du matin.

— Et alors ?

— Alors il est déjà 22 h 15.

— Je ne suis plus au lycée, maman. On ne baissera pas mes notes si je ne vais pas en classe.

— Mais tu n’as pas des examens, la semaine prochaine ?

— T’inquiète, je m’en occupe. Relax !

Et, sans se laisser intimider par les arguments qu’elle faisait valoir, il avait remonté la fermeture à glissière de son blouson, prit ses clés et était parti au volant de son pick-up en faisant gronder son moteur.

Regan avait regardé ses feux arrière disparaître dans la nuit, tandis que Bianca, affalée sur le canapé devant la télévision, son téléphone à la main, levait les yeux au ciel.

— Il est adulte, maman.

— Pas d’après mes critères.

— N’empêche, il est légalement majeur. Il a même le droit de voter.

— Eh bien, ce n’est pas rassurant, si tu veux mon avis…

— Tu sais, tu devrais peut-être modifier tes critères, comme ça au moins on aurait un peu de tranquillité ici !

— Sympa, Bianca.

— C’est juste que tu es toujours sur son dos, je veux dire sans arrêt. Je ne vois vraiment pas pourquoi il voudrait habiter ici dans ces conditions.

— Tout simplement parce qu’il ne peut pas se permettre de vivre seul.

— C’est nul. Si j’étais lui, je quitterais la maison, j’irais n’importe où, et si j’étais toi, je le paierais pour qu’il déménage.

Sur ces bonnes paroles, Bianca avait reporté son attention sur un texto de première importance qu’elle venait de recevoir, pendant que Les Véritables Ménagères de Dieu sait où s’ébattaient sur l’écran avec leurs mini-robes, leurs talons aiguilles et leurs extensions capillaires.

— Je suppose que je ne suis plus dans le coup, avait alors admis Regan.

— Et pas qu’un peu !

— Tu n’étais pas censée entendre ça.

— Alors, il ne fallait pas le dire.

Quelle soirée ! Mais au moins le sapin était-il à présent entièrement décoré et les guirlandes électriques suspendues aux avant-toits scintillaient-elles de mille éclats colorés.

Joelle elle-même en aurait été fière !

— Joyeux Noël, s’était souhaité Regan en se servant sa première tasse de café du matin, tasse qu’elle estimait aussi bienvenue que nécessaire.

Elle s’était réveillée fatiguée, après avoir passé une nuit agitée, hantée par la pensée de Lara Sue Gilfry et des autres femmes disparues. Étaient-elles déjà mortes ? Enlevées et assassinées par le cinglé qui avait tué la première victime, ou avaient-elles connu un autre sort ?

Elle avait fouillé dans le réfrigérateur et était tombée sur un sachet de pain qui ne contenait plus le moindre croûton. Elle l’avait jeté à la poubelle, agacée que personne, dans cette maison, ne daignât la prévenir quand il fallait faire le plein de provisions. Elle avait ensuite appelé son fils à tue-tête pour lui rappeler qu’il était temps de se lever, puis avait pris une douche rapide.

Quand elle était sortie de la salle de bains, Jeremy n’avait toujours pas émergé de sa chambre. En proie à un agacement croissant, elle avait regagné sa chambre pour s’habiller en hâte.

Toujours aucun bruit en provenance du géant endormi, comme aurait dit le petit Jack au haricot magique, en parlant de l’ogre.

— On va voir ce qu’on va voir ! avait-elle grommelé en attachant sa ceinture.

Elle était descendue dans la chambre de Jeremy, avait poussé la porte, malgré le tas de vêtements amoncelés de l’autre côté.

— Debout là-dedans ! avait-elle claironné en allumant la lumière.

En un éclair, elle s’était aperçue que la chambre était vide, le lit défait, la couette par terre.

— Jer ?

Pas de réponse. Était-il parti pendant qu’elle se douchait dans la salle de bains ? Impossible. Il n’y avait pas d’autres toilettes dans la maison, et bien qu’elle eût déjà surpris son fils en train d’uriner dans le jardin de derrière, il n’entrait pas dans ses habitudes de sortir se soulager ainsi dès le matin. Surtout avec le froid qu’il faisait dehors ! Non, il aurait plutôt tambouriné à la porte de la salle de bains en criant qu’il ne pouvait plus tenir. Il semblait donc qu’il n’était pas rentré de la nuit. Ses manuels scolaires et son ordinateur portable gisaient dans un coin de la pièce, près de la table éraflée sur laquelle trônait sa lampe à lave, à l’endroit exact où il avait dû les laisser tomber la veille.

Formidable !

Au moment où elle sortait son téléphone mobile pour tenter de le joindre, Cisco s’était mis à faire un vacarme d’enfer et elle avait entendu la porte d’entrée s’ouvrir. Elle était aussitôt remontée, s’était précipitée dans le vestibule et avait failli se cogner dans son fils qui essayait de regagner furtivement sa chambre.

— Oh ! s’était-il exclamé. 'Tain, maman, tu m’as flanqué une de ces trouilles !

— Et moi donc !

Il sentait la fumée de cigarette et la bière à plein nez.

— Où étais-tu ?

— Sorti.

— Depuis hier soir ?

— Oui, avait-il répondu en lui jetant un regard bravache, passant d’un seul coup de la culpabilité à la défensive.

— Le cinéma doit être fermé depuis des heures.

— J’ai dormi chez Rory.

— Connais pas…

— C’est un ami. J’ai travaillé avec lui à la station-service pendant un moment. Bon, je dois y aller maintenant…

— En classe ? Tu n’y arriveras jamais à temps.

— Je voulais dire, aller me coucher.

— Et sécher tes cours ? Jer…

— Écoute, maman. Je gère, fais-moi confiance.

— Comment ? Tu as fumé et bu toute la nuit, en pleine semaine de cours, et en plus tu m’as menti. Comment veux-tu que je te fasse confiance ?

Avec un haussement d’épaules, il changea de tactique.

— Comme tu veux, je m’en fiche.

— C’est justement ça, le problème. Tu te moques de tout. Il s’agit de ton avenir, pas du mien !

— Et c’est reparti ! J’en ai marre à la fin !

— Moi aussi, j’en ai marre, Jeremy ! Marre de te voir gâcher tes chances, te laisser porter sans même essayer de donner un but à ta vie !

— Et c’est là que tu me rappelles qu’à mon âge, tu faisais du sport à l’université et tu rêvais de devenir un super-flic…

— J’allais justement y venir, répondit-elle, luttant pour conserver un semblant de calme. Mais je vois que tu as bien retenu cette partie de la leçon. À la bonne heure !

— Je peux aller me coucher, maintenant ?

— Tu me demandes la permission ? Toi qui es tellement « adulte » ?

— J’essayais juste de te montrer un peu de respect.

— Eh bien, commence donc par te respecter toi-même, tu veux ? C’est de ta vie qu’il est question !

— Alors, laisse-moi la mener comme je l’entends.

Seigneur, donnez-moi la force, pria-t-elle en son for intérieur avant de s’aviser que la discussion n’aboutirait nulle part.

— Écoute, Jer, il faut que j’aille travailler maintenant, mais nous reprendrons cette conversation plus tard.

— Je sais, grommela-t-il en dégringolant les marches en direction de sa chambre. Ce n’est jamais terminé avec toi.

Pour la première fois de ce qui lui sembla une éternité, Regan reconnut qu’il avait raison.

— Tu ne crois pas si bien dire !

Elle remonta l’escalier, tout en se demandant ce qu’il était advenu du petit garçon qui partait pour l’école un grand sourire aux lèvres, avec son déjeuner empaqueté et son sac à dos sur les épaules. Seigneur, comme ce gosse lui manquait ! Restait à espérer qu’en émergeant enfin de sa chrysalide d’adolescent, Jeremy deviendrait l’homme fort et intelligent que l’adorable petit garçon avait laissé augurer.

Cela n’arrivera que si tu campes sur tes positions et restes la mère dont il a besoin, même s’il te repousse.

C’était dans de tels moments qu’elle regrettait le plus l’absence de Joe. En cela résidait une partie du problème : Joe leur manquait à tous les deux. Jeremy avait désespérément besoin de son père et celui qu’elle lui avait donné en la personne de Lucky Pescoli était bien loin de faire l’affaire.

Mais Santana le pourrait, lui… Si seulement tu lui laissais une chance.

Intérieurement, elle eut un mouvement de recul à cette pensée. Elle avait toujours affirmé haut et fort qu’elle saurait remplir à la fois le rôle de mère et de père pour ses enfants. Or tout dans leur attitude lui disait qu’elle avait totalement échoué. Et fait preuve d’une prétention ridicule.

Maintenant qu’elle avait vidé son sac sur Joelle, Regan s’absorbait dans son travail. Elle s’occuperait de ses enfants plus tard, dans la soirée, et enterrerait la hache de guerre avec la réceptionniste. Joelle serait toujours Joelle : horripilante, mais dans l’ensemble inoffensive. Sans compter qu’elle savait confectionner de sacrés gâteaux de Noël !
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— C’était une adoption confidentielle, expliquait Aggie à l’autre bout de la ligne. Et quand je dis « confidentielle », ce n’est pas qu’une façon de parler. Il s’agit d’un secret quasiment impénétrable. La mère le voulait ainsi et Dave et moi étions d’accord. Gabe était à nous. À nous seuls. Nous ne souhaitions pas que sa mère biologique revienne dans nos vies, impose ses exigences, cause des problèmes ou demande à le récupérer.

— Sais-tu s’il a essayé de retrouver ses parents biologiques ? demanda Dylan. A-t-il fait des recherches sur des sites internet pour tenter d’entrer en contact avec eux ?

— Quoi ? Gabe ? Non ! Aucun de mes enfants ne manifeste la moindre envie d’entrer en relation avec ses parents biologiques ! Je suppose qu’un jour, l’un ou l’autre d’entre eux pourrait changer d’avis, mais pas pour l’instant. Gabriel n’a même jamais parlé de son adoption, bien qu’il soit au courant, bien sûr. Nous avons dit la vérité à nos enfants dès le début… Pourquoi ?

Dylan détestait devoir annoncer la nouvelle à sa cousine, d’autant plus que l’information n’avait pas encore été confirmée, mais le temps leur manquait et il lui fallait explorer toutes les pistes possibles pour tenter de localiser le fuyard. Il lui aurait été utile de disposer du téléphone mobile ou de l’ordinateur de Gabriel, mais la police d’Héléna avait confisqué toutes ses affaires.

— Il se peut que la mère biologique de Gabriel se trouve à Grizzly Falls.

— Quoi ? Oh ! mon Dieu ! C’est pour ça que tu es là-bas ? Merde, alors !

Aggie proférait rarement des jurons. C’était à l’évidence le signe qu’elle était troublée. Plus que troublée. Sur le point, peut-être, de céder à la panique.

— Je ne comprends pas, reprit-elle. Notre avocat nous a dit que la mère vivait dans une petite ville paumée du Nord-Ouest Pacifique. Je pensais qu’il parlait d’une banlieue de Seattle ou d’une région rurale quelque part dans les environs… Mais, comme je te l’ai dit, je ne tenais pas vraiment à le savoir.

— Les gens se déplacent, tu sais.

— Pour se rapprocher de leurs enfants perdus de vue depuis une éternité ?

— Calme-toi, Aggie, ce n’est pas ça du tout.

— Alors, qu’est-ce que c’est, Dylan ?

— Je ne sais pas encore très bien ; j’essaie de tirer cela au clair. Il pourrait s’agir d’une erreur, alors, ne t’énerve pas, d’accord ?

— C’est tout de même sacrément difficile, vu les circonstances.

— Je sais, je sais, mais l’important, c’est que je retrouve Gabe, pas vrai ?

— Est-ce qu’il est chez cette femme ? demanda-t-elle d’une voix tremblante, comme à deux doigts de sombrer dans l’hystérie. La mère qui l’a abandonné et ne l’a pas vu depuis seize ans ? Et le père, est-ce qu’il est mêlé à ça, lui aussi ? C’est affreux. Oh ! Mon Dieu, Dylan, mais que se passe-t-il ?

— Rien. À ma connaissance, personne n’est mêlé à quoi que ce soit. Il y a juste que j’étais sur le point de rattraper Gabe, qu’il m’a échappé, s’est introduit dans une maison par effraction et a filé.

— Donc, c’était bien lui. Mais à quoi pense-t-il, bon sang ? Dave et moi, nous avons vu quelque chose à ce sujet au journal télévisé, mais le reporter n’a pas donné de nom, évidemment, puisqu’il est mineur. Pourquoi fuit-il comme ça, Dylan ?

— Parce qu’il a peur. Écoute, si tu pouvais trouver des informations à propos de sa mère biologique, de son père aussi, ça pourrait m’aider. Mais je te le répète, il n’y a peut-être pas lieu de s’affoler.

— Je veux récupérer mon fils, c’est tout, murmura Aggie, redevenue plus calme.

— C’est ce que je m’efforce de faire. Le retrouver et le ramener à la maison.

— Je t’en prie, chuchota-t-elle d’une voix brisée. Gabe est un gentil gosse. Vraiment. Tout ça n’est qu’une terrible méprise.

Elle renifla bruyamment, puis prononça des paroles inintelligibles.

— Dylan ? dit Dave qui venait de prendre le combiné des mains de sa femme. Nous ferons tout ce que nous pourrons de notre côté. Mais n’oublie pas de nous tenir au courant.

— Promis.

Il raccrocha. Il se sentait tombé au trente-sixième dessous. Il avait eu le gamin à portée de main et l’avait laissé lui glisser entre ses doigts ! Maintenant, Gabriel avait de nouveau disparu, et chaque jour qui passait diminuait les chances de le rattraper.

Il songea à appeler Selena, mais décida d’attendre. Elle ne manquerait certainement pas de le prévenir si elle trouvait quelque chose de son côté. Mais le fait qu’elle fût peut-être la mère du jeune fugitif compliquait singulièrement les choses.

Qui espérait-il donc tromper, en formulant les choses de cette manière ? Tout ce qui touchait de près ou de loin à Selena rendait les choses plus compliquées. Du moins, en ce qui le concernait. C’était peu dire qu’il éprouvait des sentiments contradictoires, quand il pensait à elle !

Perturbé, des images pleins la tête – celles d’une femme qui lui inspirait une passion démesurée –, il enfila son blouson, glissa son téléphone dans sa poche, puis prit son pistolet dans le tiroir de la table de chevet.

Il avait une mission à accomplir. Et cette mission impliquait de traiter avec Selena Alvarez, qu’il le veuille ou non.

Il ne le voulait pas.

Ou alors, songea-t-il avec une pointe de cynisme, tandis qu’il verrouillait la porte de sa chambre de motel derrière lui et remontait son col pour se protéger du froid mordant, il se mentait à lui-même depuis le début.

 

— Mais qu’est-ce que c’est que ce cirque ? Pourquoi n’avons-nous pas été prévenus ?

Flanqué de Selena et Regan, Grayson se tenait planté devant le téléviseur fixé au mur de la salle de conférences.

À l’écran, on voyait Ray Sutherland dans le parking de son immeuble, les bras posés sur les épaules de ses fils. Les deux garçons affichaient un air sombre, voire abasourdi ; selon toute vraisemblance, ils auraient préféré se trouver ailleurs que devant une caméra. La neige s’accumulait sur la visière de leurs casquettes de base-ball et sur leurs parkas trop grandes, et ni l’un ni l’autre ne regardait l’objectif en face. Au contraire de leur père, qui, lui, fixait l’œil de la caméra sans ciller. Derrière eux, à travers un rideau de neige, on distinguait plusieurs voitures garées, toutes recouvertes d’une dizaine de centimètres de duvet blanc, ainsi que la façade de l’immeuble où ils habitaient.

— Personne n’était au courant de ce qu’il allait faire, répondit Regan.

— Et pourquoi pas, bordel ?

— Je ne sais pas, répondit à son tour Selena.

— Pas un seul journaliste de la chaîne KMJC n’a pensé à nous avertir, reprit Regan. Je parie que Ray Sutherland a décidé de faire ça de sa propre initiative.

— L’imbécile ! grommela Grayson, exaspéré.

Visiblement, il avait la désagréable impression qu’on mettait la police devant le fait accompli.

— Tout ce que nous voulons, c’est que Brenda rentre à la maison, disait Ray d’une voix un brin hésitante, les yeux rivés sur la caméra. Chérie, si tu nous regardes, s’il te plaît, appelle-nous, et si… si quelqu’un d’autre sait où elle est, qu’il nous fasse savoir qu’elle va bien.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? grogna Grayson. Nous ne sommes même pas certains qu’elle a été enlevée. Et le FBI ne s’en est pas mêlé, que je sache.

— Pas encore…

Regan percevait de la tristesse dans les yeux des deux garçons, pendant que leur père demandait en suppliant le retour de son ex-femme, saine et sauve. Il paraissait sincèrement bouleversé, encore que, remarqua Regan, aucune larme ne coulât sur ses joues.

— C’est lui, le bénéficiaire de l’assurance vie de Brenda, dit-elle. La compagnie d’assurances me l’a confirmé, il y a une heure. Et tenez-vous bien : il est question de deux cent mille dollars ! À l’origine, il s’agissait de cinquante mille, mais il en a augmenté le montant, il y a environ trois mois.

— Ça fait un paquet d’argent, conclut Selena.

Grayson hocha la tête et lissa sa moustache.

— Surtout pour un ex.

Regan ne doutait pas que toute l’affaire ne fût qu’un coup monté.

— Quand nous l’avons interrogé, il ne nous a pas caché qu’il ne l’aimait pas plus que ça.

— Et le voilà maintenant qui pleure devant les caméras de télévision !

— Il ne pleure pas vraiment, fit observer Regan. Il n’a pas de larmes. C’est juste une mise en scène, avec les enfants grelottant dans la neige et tout le tintouin.

— C’est en direct ? demanda Selena.

Grayson fronça les sourcils.

— Je ne sais pas. Ça a peut-être été enregistré.

— Nous en aurions entendu parler. Je crois que je vais aller faire un tour là-bas, dit Selena. Histoire de voir de quoi il retourne. Ce n’est pas très loin.

— Je viens avec toi, déclara Regan qui sortait déjà dans le couloir.

— Revenez me faire un rapport ! cria le shérif. Si je ne suis pas au bureau, appelez-moi sur mon portable.

*
* *

Selena avait vu juste. Malgré le trafic de fin de journée, elles mirent moins de quinze minutes pour parvenir à l’endroit d’où Ray Sutherland avait lancé son appel devant les caméras. L’interview était terminée et la journaliste, Nia Del Ray, rangeait son équipement dans la camionnette de la chaîne KMJC, garée sur le parking. Le conducteur du véhicule attendait en fumant une cigarette devant la vitre entrouverte, tandis que le moteur tournait au ralenti.

Regan s’approcha de la journaliste qui s’apprêtait à monter dans la camionnette, sans prendre la peine de lui montrer son badge ou de se présenter. Elle la connaissait pour avoir déjà travaillé avec elle en plus d’une occasion.

— Vous auriez pu nous prévenir, non ?

La main tendue vers la poignée de la portière, Nia s’immobilisa.

— M. Sutherland a expressément demandé qu’il n’y ait pas de flics.

— Pourquoi ? voulut savoir Selena.

Nia secoua la tête. Ses cheveux noirs ne bougèrent pas d’un centimètre.

— Je n’en sais rien. Quand je lui en ai parlé, il n’a pas vraiment répondu, il s’est contenté de dire qu’il voulait que ça se fasse « à sa manière ». Il a appelé la chaîne et on m’a envoyée ici pour faire le reportage. C’est tout.

Sur ces paroles, elle grimpa dans le véhicule et le conducteur démarra dans un grondement de moteur.

— Ça me fout les boules ! grogna Regan en se dirigeant vers l’appartement de Sutherland.

— Tout t’énerve, en ce moment, de toute façon…

— Ouais, en tout cas, ce type me tape vraiment sur les nerfs ! Pour qui est-ce qu’il se prend ?

Elle frappa à la porte. Le battant s’entrouvrit, et le fils cadet de Brenda passa la tête dehors, sans retirer la chaîne de sécurité. Il leva sur elles des yeux ronds et méfiants. Son épaisse tignasse brune retombait en désordre sur son front.

— Je suis l’inspecteur Pescoli et voici ma coéquipière, l’inspecteur Alvarez, annonça Regan. Nous aimerions parler à ton père.

Elles sortirent leurs insignes ; le garçon se retourna et appela à tue-tête :

— Papa ! Il y a des policiers qui veulent te voir.

— Dis-leur que ça ne m’intéresse pas ! brailla Sutherland en réponse.

— Monsieur Sutherland, cria Regan. Nous pouvons discuter ici ou au poste, à vous de choisir.

— Quoi ? Oh ! Putain de merde !

Des pas lourds se firent alors entendre dans le couloir, et le jeune garçon s’éclipsa, bientôt remplacé dans l’entrebâillement de la porte par le visage rougeaud de son père.

— Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Nous avons entendu votre interview et l’appel que vous avez lancé à la télévision. La police, et probablement aussi le FBI, souhaiterait s’investir dans cette affaire. S’il s’agit d’un enlèvement, vous aurez besoin des ressources dont nous disposons.

— Non !

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, fronça les sourcils, puis sortit sur le palier en refermant la porte derrière lui.

— Écoutez, j’ai fait ça uniquement pour mes gosses, O.K. ? Ils sont bouleversés, et je ne sais pas quoi leur dire. Je pense vraiment que leur mère s’est fait la malle, qu’elle s’est trouvé un petit ami et a voulu faire croire à un enlèvement ou quelque chose dans le genre. Elle va sûrement rappliquer dans une semaine ou deux. Elle avait juste besoin de se changer les idées.

Ça m’étonnerait, songea Regan. La police avait épluché les appels téléphoniques et les courriers électroniques de Brenda. Si elle fréquentait quelqu’un, le type se cachait bien ; ils devaient à tout le moins communiquer par télépathie.

— Comment le savez-vous ? demanda Selena.

— Je n’en suis pas certain, bien sûr. Mais je trouve bizarre que ce soit arrivé justement quand les enfants étaient chez moi. Personne n’a été blessé, n’est-ce pas ? Aucun signe de bagarre, pas de sang dans la voiture. À mon avis, elle a fichu le camp après avoir assisté à sa réunion à l’église. Je suis sûr qu’elle en pinçait pour ce pasteur… Comment il s’appelle déjà ? Mullins, oui, c’est ça ! Elle le trouvait… je cite, « compréhensif » et « bienveillant » et, oh, « bel homme ». Tu parles ! Ce crétin hypocrite ! Si vous voulez mon avis, ce mec est faux comme un jeton.

— Mais si votre femme a été enlevée, vous aurez besoin de notre aide pour la retrouver, insista Selena.

— Ex-femme, rectifia-t-il, en les regardant tour à tour. Brenda et moi, nous nous détestons cordialement, d’accord ? Si j’ai lancé cet appel, c'est uniquement parce que mes fils le voulaient. Bon, ça suffit, maintenant… Je vous ai dit tout ce que j’avais à dire et je n’ai pas l’intention de me geler les fesses à discuter avec vous. Brenda reviendra quand elle en aura envie et, si elle a vraiment été enlevée, quelqu’un appellera peut-être.

— Nous aimerions vous aider ; nous pourrions mettre votre téléphone sur écoute, surveiller vos courriers électroniques et…

— Pas question ! coupa Sutherland, le regard mauvais. Ce serait une perte de temps pour tout le monde.

Sur ces mots, il remonta son jean en le tirant par la ceinture, rouvrit la porte de son appartement et disparut à l’intérieur.

— Je me demande bien pourquoi ils ont divorcé ! s’exclama Regan d’un ton sarcastique.

Poussant un long soupir, elle réfléchit à la manière dont son dernier mariage avait tourné au vinaigre.

— Je plains leurs gosses.

— Espérons qu’il a raison et que Brenda est seulement en train de prendre un peu de bon temps ou de vivre une aventure sentimentale. Mais dans ce cas, qu’elle revienne, et vite !

— Je n’y crois pas, dit Regan, alors qu’elles traversaient le parking enneigé pour rejoindre la voiture de Selena.

— Moi non plus.

Il lui en coûtait de l’admettre, mais après la découverte du cadavre de Lara Sue Gilfry, Regan était convaincue que celui qui l’avait tuée, quel qu’il fût, ne se contenterait pas d’une seule victime. L’assassin avait trop soigneusement orchestré sa mise en scène, déployé trop d’efforts pour exhiber le corps, il ne s’arrêterait pas en si bon chemin.

Non, sûrement pas. Elle aurait même parié une semaine de son salaire que le tueur se tenait prêt à frapper de nouveau. Elle le sentait jusque dans la moelle de ses os.

Et elle craignait que le prochain cadavre qu’ils retrouveraient ne soit celui de Brenda Sutherland.

 

Avant de rentrer chez elle, ce soir-là, Selena passa un dernier coup de fil aux services de la fourrière du comté ainsi qu’au vétérinaire local. Mais pas plus les responsables des différents refuges que Jordan Eagle n’avaient de nouvelles à lui donner au sujet de Roscoe. Tout comme Gabriel Reeve, le chien semblait s’être volatilisé. Elle avait déjà vérifié auprès de la police de la route, craignant que l’animal n’ait été heurté par une voiture, mais on n’avait signalé aucun chien blessé ou tué qui corresponde à la description de Roscoe.

Quant à Gabriel, elle avait appelé tous les centres d’hébergement de la région, les policiers en patrouille dans les parcs et aux abords des écoles, le centre de détention pour mineurs, même les hôpitaux, sans oublier tous les endroits possibles où un adolescent fugitif aurait pu échouer. Sans plus de succès.

Dylan, qui lui aurait sans faute téléphoné s’il avait retrouvé le garçon ou avait eu quoi que ce soit de nouveau à lui apprendre, ne lui avait pas non plus passé de coup de fil.

Elle tourna la tête dans tous les sens pour relâcher la tension qui lui raidissait les vertèbres cervicales. Il se pouvait finalement que l’adolescent eût quitté la région. Il n’aurait eu qu’à faire du stop et à tomber sur un chauffeur routier disposé à l’emmener très loin. Pour ce qu’elle en savait, il se trouvait peut-être déjà à San Francisco, Albuquerque ou Chicago. Voire au Canada. N’importe où. Il avait eu tout le temps de laisser les neiges de Grizzly Falls et du Montana loin derrière lui.

Curieux tout de même… En faisant irruption dans son univers, l’enfant qu’elle s’était tellement efforcée d’oublier, tout en pensant à lui presque chaque jour encore que de façon fugitive, lui semblait tout à coup beaucoup plus réel et tangible, rouvrant du même coup les vieilles blessures de son cœur qu’elle avait mis tant de soin à panser. À présent, il lui apparaissait comme une mission sacrée de le retrouver.

Avant ou après que tu auras capturé le tueur ? Humm ?

Elle attrapa son manteau, son arme de service et son ordinateur portable et se dirigea vers la cuisine du commissariat, où Joelle rassemblait des restes de biscuits et de brownies dans une boîte en plastique.

— Je peux vous parler une minute ? lui demanda Regan qui arrivait de son côté dans la petite pièce.

Pour toute réponse, Joelle lui décocha un regard assassin.

— Je suis désolée, d’accord ? J’étais de mauvaise humeur et je m’en suis prise à vos décorations de Noël. J’ai eu tort.

— Parfois, inspecteur, vous feriez mieux de réfléchir avant de parler. Et pour ce qui est de votre « mauvaise humeur », il semble plutôt que ce soit votre tempérament naturel. Je crois que vous apportez vos problèmes domestiques au bureau et je ne serais pas étonnée que vous emportiez du travail à la maison pour vous en décharger sur votre famille.

Joelle pinça légèrement ses lèvres roses et brillantes avant de poursuivre :

— Pourquoi repoussez-vous les occasions de vous réjouir ? Même ici où nous avons affaire à des criminels, des assassins, des violeurs et des voleurs. Ça ne devrait pas nous rendre désabusés et endurcis au point de ne plus apprécier ce qu’il y a de bien dans le monde.

Sur ces mots, elle coinça ses récipients sous son bras et quitta la pièce.

— Je lui ai dit que je regrettais, répéta Regan à Selena alors quelles gagnaient à leur tour la sortie.

La porte claqua derrière elles, et une rafale de vent glacial frappa Selena de plein fouet. Bonté divine, ce qu’il pouvait faire froid ! Heureusement, le ciel s’était dégagé, il ne neigeait plus et, au-dessus des réverbères bourdonnants, quelques étoiles étaient déjà visibles.

— Parfois, de simples excuses ne suffisent pas, répondit Selena. Du moins, pas pour quelqu’un comme Joelle.

— Tu ne vas quand même pas me dire que je dois lui écrire une lettre ou lui offrir un poinsettia en pot ou une mignonne peluche à mettre sur son bureau, avec une carte ornée d’une émoticône triste ? Parce que je te le dis tout de suite, il n’en est pas question !

— Personne n’attend ça de toi. Si tu le faisais, Grayson t’enverrait probablement passer des tests d’évaluation psychologique. Contente-toi de lui ficher un peu la paix.

— Si tu le dis, acquiesça Regan avec un hochement de tête résigné. Au fait, j’ai vérifié les participants inscrits pour le concours de sculpture sur glace à Missoula. Il y en a vingt-quatre.

— Sérieux ?

— À première vue, quatre d’entre eux ont un casier, un pour conduite en état d’ivresse, un autre pour faux et usage de faux et deux pour faits de violence. Violence domestique dans un cas, et agression dans l’autre. Je me renseigne plus précisément sur ces deux-là.

— Tu as besoin d’un coup de main ?

— Pas pour l’instant. À propos, j’ai aussi reçu un appel d’Ezzie Zwolski. Il semblerait qu’elle veuille me parler de la mort de son amant.

— J’ai toujours pensé qu’elle nous cachait quelque chose.

Ezzie s’était montrée pour le moins réticente à s’exprimer au sujet de la mort de Bradshaw, mais Regan n’avait cessé de lui mettre la pression, dans l’espoir qu’elle en saurait plus qu’elle voulait bien le dire.

— Elle viendra avec un avocat.

— Ho ho !

— Demain, à 11 heures. Je me suis dit que tu voudrais peut-être assister à l’entretien.

— C’est samedi, demain.

— Cherchez l’erreur ! Elle ne pouvait pas venir aujourd’hui, ou ne le voulait pas, et je n’avais pas envie d’attendre jusqu’à lundi, au cas où elle changerait d’avis entre-temps. Alors, elle a négocié avec son avocat pour qu’il daigne passer deux heures avec moi un samedi matin.

— Je veux bien venir, mais je te rappelle qu’Ezzie n’était pas là au moment où Bradshaw a été tué.

Ce fait avait déjà été établi. Elle se trouvait à son travail, ainsi qu’en témoignaient son patron à l’épicerie et les enregistrements des caméras de surveillance du magasin.

— Je sais, mais Ezzie est la seule à avoir entretenu des rapports intimes avec les deux hommes. Sans oublier que c’est elle qui tenait la comptabilité de la société au moment où Len est parti avec la caisse. Je pense qu’elle pourrait nous éclairer sur ses motivations et sur l’étroitesse des relations entre les deux associés ; peut-être même nous dire jusqu’où son ex était capable d’aller par rancune…

— Je suppose que oui. Mais il se pourrait qu’il s’agisse tout bêtement d’un accident, comme Martin n’arrête pas de le répéter.

— Eh bien, avec un peu de chance, nous aurons le fin mot de l’histoire demain ! Ce sera déjà une affaire en moins…

Sur le point de regagner sa Jeep, Regan ralentit.

— J’attends toujours, tu sais…

— Tu attends quoi ? Qu’Ezzie crache le morceau ?

— Non, pas Ezzie. Toi. J’espérais que tu m’expliquerais ce qui se passe réellement entre O’Keefe, ce gosse en cavale et toi.

— Oui, je sais.

Selena lança un regard en direction du café où Regan et elle allaient souvent. Non, ça ne le ferait pas. Elle risquait de tomber sur des personnes de sa connaissance venues se réfugier dans ce petit établissement confortable et chaleureux. Il lui fallait un endroit plus tranquille pour ce qu’elle s’apprêtait à confier.

— Écoute, qu’est-ce que tu dirais si je t’offrais un verre ?

— Avec une goutte de vérité en prime ?

— Oui, promis. En fait, tu en auras même deux pour le prix d’une.
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— Alors, comme ça, il se pourrait que le gamin impliqué dans le vol à main armée d’Héléna soit ton fils ?

Regan s’efforçait de ne rien laisser paraître de sa stupeur, mais elle tombait des nues.

Elle dévisageait Selena, assise en face d’elle dans le box de l’Elbow Room, un obscur petit café à la périphérie de la ville, où elles s’étaient attablées. Dans la salle, presque uniquement éclairée par des enseignes publicitaires au néon, flottait une lourde odeur de bière. Les clients jouaient au billard, suivaient des matches sportifs sur les écrans des téléviseurs perchés au-dessus du bar, tout en mangeant des cacahuètes, dont ils jetaient les épluchures sur le vieux sol en béton.

Par son boulot de flic, Regan avait été confrontée à quantité de choses choquantes. Sa route avait croisé celle d’individus barbares et mentalement dérangés, comme ces tueurs qui avaient, un temps, hanté les bois autour de Grizzly Falls. Mais jamais elle n’aurait pensé entendre un jour Selena lui apprendre qu’elle avait eu un enfant et l’avait confié à l’adoption. Elle qui pensait l’avoir cataloguée une fois pour toutes, jamais elle n’aurait soupçonné que cette femme, qui suivait toujours le règlement à la lettre, possédait une maîtrise en psychologie, suivait un régime alimentaire draconien et s’astreignait à des exercices physiques qui auraient fait pâlir d’envie n’importe quel entraîneur sportif, ait pu garder un secret aussi lourd. Un secret qui la rongeait de toute évidence de l’intérieur.

— Tu aurais pu me dire que tu avais un gosse, poursuivit-elle avec un haussement d’épaules. Ce n’est pas si grave. Il n’y a pas de quoi en faire une montagne.

— Pour moi… si. C’est une montagne…

Selena avala une autre gorgée de vin – encore une grosse surprise de la part de quelqu’un qui s’en tenait d’ordinaire à l’eau, au thé vert et autres boissons « bonnes pour la santé ».

— Alors, quand Grâce Perchant t’a dit que ton fils courait un danger, tu savais qu’elle parlait de Reeve ?

— Je ne crois pas ce que raconte Grâce Perchant, répondit Selena d’un ton agacé. Elle s’imagine qu’elle communique avec des fantômes !

— Désolée. Oh ! Zut, je n’arrête pas de demander pardon en ce moment… Tout le monde me traite de sans-cœur, me reproche d’être toujours de mauvais poil ou de dépasser les bornes, et à tous les coups je finis par m’excuser. Il y a vraiment quelque chose qui cloche. Mais continue, je t’écoute…

Selena s’absorba dans la contemplation de son verre, comme si elle avait pu lire son avenir dans quinze centilitres de merlot.

— Je ne connaissais même pas son nom, expliqua-t-elle en secouant la tête. Je n’ai jamais eu aucun contact avec lui. C’était ce que je voulais, du moins je le croyais.

— Et maintenant ?

— Maintenant, je veux le retrouver.

Le chagrin et l’inquiétude se lisaient dans ses yeux noirs. Elle fit tourner le pied de son verre entre ses doigts.

— Et le père ?

— Il est resté sur la touche, répondit-elle sombrement. Il n’a jamais compté. Il ne savait même pas que j’étais enceinte.

— C’était un petit ami de lycée ? Quelque chose comme ça ?

Selena hésita un instant avant de répéter :

— Il n’entre pas en ligne de compte, d’accord ?

De toute évidence, le sujet était tabou.

— Compris. Et O’Keefe ? Lui aussi recherche le gamin…

— Oui.

Regan avala une longue gorgée de bière. Depuis l’autre extrémité de la salle, on entendait les boules de billard s’entrechoquer.

— Je me suis renseignée sur lui, tu sais… J’ai interrogé cet inspecteur à Héléna, Trey Williams. Il dit qu’O’Keefe est réglo, qu’il joue le rôle d’adjoint du shérif, mais officieusement.

— Il ne fait pas toujours les choses selon les règles.

— C’est ce que j’ai cru comprendre.

— Mais il est très efficace.

— Williams partage ton opinion sur ce point. Sauf que jusqu’à présent je n’ai pas vu grand-chose qui me le prouve. Il est cousin du garçon ?

— La mère adoptive de Gabe, Aggie Reeve, est sa cousine.

— Je vois… une sorte de cousin au deuxième degré, en quelque sorte. Ça devient de plus en plus drôle !

Selena releva la tête brusquement et lui décocha un regard dur comme l’acier.

— Ça n’a absolument rien de drôle !

— O.K., je reconnais que j’ai mal choisi mes mots. Mais tu as eu une liaison avec lui, non ?

Avant que Selena ait eu le temps de répondre, elle leva une main.

— N’essaie pas de nier. Je ne suis pas un super-inspecteur de police pour rien. On me paie pour élucider ce genre de conneries.

La mâchoire de Selena se contracta légèrement.

— Très bien, admit-elle. Oui, nous nous sommes fréquentés.

Regan tiqua sur le mot.

— Mais pas comme tu l’entends, s’empressa d’ajouter Selena. Enfin, pas vraiment. Nous étions très proches. Je veux dire, l’acte lui-même n’est après tout qu’une formalité… J’ai cru un moment être amoureuse de lui et qu’il pouvait être « l’homme de ma vie ».

À ce souvenir, sa bouche se tordit en un rictus amer.

— À condition de croire à ces bêtises, ce qui n’est finalement pas mon cas. Avant que les choses ne se compliquent trop entre nous, j’ai fait marche arrière. Ou du moins, c’est ce que j’ai cru. Il se trouve que je me suis trompée.

Elle regardait, comme fascinée, le liquide rouge sang tournoyer dans son verre.

— Et c’est à ce moment-là que les choses ont mal tourné à San Bernardino ?

— Comme tu dis. Pour finir, j’ai dû quitter les forces de police et lui aussi. Il y a eu une enquête… Tous les chefs d’accusation portés contre lui pour avoir tiré sur Alberto De Maestro ont été levés, mais De Maestro, qui s’en est tiré sain et sauf, a poursuivi en justice tous ceux qui avaient été mêlés de près ou de loin à la fusillade.

— Y compris la police ?

— Surtout la police ! Nous avons fait la une des journaux à cause de cette affaire.

— Et O’Keefe a démissionné.

— Tu as lu quelque chose là-dessus ?

— Ce que j’ai pu trouver. Rien que des faits. Mais je n’avais pas saisi la partie sentimentale de l’histoire.

— Eh bien, maintenant, tu as tout compris.

— Tu es toujours amoureuse de lui, pas vrai ?

Selena secoua la tête, tout en évitant de croiser le regard de Regan.

— Non, pas du tout. Ça n’a été qu’une passade.

— Tu mens très mal, tu sais…

Toutes ces foutaises agaçaient Regan. Et Selena aussi l’agaçait en essayant de faire croire à tout le monde, y compris à elle-même, qu’elle était une dure à cuire.

— Tu étais amoureuse de lui à l’époque et tu l’es encore. Alors, ne me dis pas le contraire.

Elle jeta un coup d’œil à sa montre et appela la serveuse d’un geste de la main.

— Tu m’as promis deux vérités pour le prix d’une, lui rappela-t-elle. Je crois que j’ai besoin d’une autre bière.

*
* *

Assis sur son lit, calé contre les oreillers, son ordinateur portable posé en équilibre sur ses cuisses, une bouteille de bière ouverte sur la table de chevet à côté d’un sachet de chips à moitié vide offert par la supérette au bout de la rue où il avait acheté de quoi dîner, O’Keefe se trouvait à court d’idées.

Le téléviseur posé sur la commode au pied du lit était allumé, le son baissé. L’écran diffusait les images vacillantes d’un journal télévisé local. Un peu plus tôt, il avait vu les prévisions météorologiques ; elles n’auguraient rien de bon. Un blizzard arrivait du Canada, et l’on annonçait encore de la neige.

Ce qui ne l’aiderait certainement pas à retrouver le jeune fuyard.

— Putain de merde ! jura-t-il avant de finir la bouteille d’un seul trait.

Avec l’aide de Trey Williams – son contact à Helena –, il avait eu accès à l’historique des anciennes communications téléphoniques de Gabriel, mais le garçon n’utilisait plus son mobile. Le système GPS à l’intérieur de l’appareil était désactivé.

O’Keefe avait enquêté auprès des gares routières et de tous les endroits où un gamin désireux de disparaître de la circulation aurait pu chercher refuge. Mais Gabe ne s’était montré nulle part. Ou alors, il était aussi invisible qu’un fantôme. O’Keefe avait également exploré le compte Facebook du garçon ainsi que tous les réseaux sociaux qu’il avait pu trouver. Il n’y avait eu aucune mise à jour depuis le moment du cambriolage. Rien à espérer de ce côté-là, donc ; même les billets postés avant le fameux jour ne fournissaient pas l’ombre d’un indice sur ce qui occupait l’esprit de l’adolescent.

Il s’était mis en rapport avec la police d’Héléna qui menait l’enquête sur le cambriolage mais, comme il fallait s’y attendre, elle restait muette comme une carpe sur l’affaire. Toutefois, Williams s’était montré un peu plus coopératif et lui avait rapporté qu’aucun des amis de Gabriel n’avait eu de ses nouvelles.

Il savait par ailleurs avec certitude que la famille de Gabriel avait elle aussi perdu tout contact avec lui.

À croire que le gamin s’était purement volatilisé !

Ce qui était pour le moins préoccupant. Gabriel était-il effrayé au point de préférer quitter la région ? Peut-être avait-il volé une voiture ou fait du stop ou Dieu sait quoi encore. En tout cas, une chose était sûre : en débarquant à Grizzly Falls, il s’était dirigé tout droit vers la maison de Selena. Il ne pouvait s’agir d’un hasard. Combien y avait-il de chances pour qu’il tombe justement chez elle sans l’avoir prémédité ?

Aucune à son avis. Ce n’était pas une coïncidence. Gabriel avait bel et bien choisi de venir ici. Dans ce maudit trou perdu, plutôt que dans une ville plus grande où il aurait pu se fondre plus facilement dans la foule et disparaître. Et il s’était rendu sans hésiter au domicile de Selena. Pas chez un voisin. Pas dans une maison au bout de la rue. Il avait filé en ligne droite vers cette habitation en particulier. Comme s’il savait que Selena était sa mère biologique.

Il avait laissé un message à l’avocat qui s’était occupé de l’adoption pour lui demander si Gabriel avait téléphoné au cabinet, mais personne ne l’avait rappelé.

Le garçon avait beau être intelligent – un as de l’informatique dont le QI frisait le génie –, il n’avait que seize ans. Comment avait-il pu disparaître aussi facilement ?

Parce que tu as tout gâché, triple idiot ! Tu l'avais presque attrapé !

Mais à quoi bon se complaire dans les récriminations et les reproches ?

Il reporta ses regards sur l’écran de télévision et s’aperçut que l’on diffusait de nouveau la séquence tournée sur la scène de crime à l’église. La caméra faisait un panoramique sur la crèche couverte de neige où l’on avait découvert le corps. Selena ne devait plus savoir où donner de la tête avec cette affaire.

Sa mâchoire se crispa.

Était-ce le destin ou le manque de chance qui avait replacé la jeune femme sur son chemin ?

Il songea un instant à prendre une autre bière dans le minibar, puis se ravisa.

Le reportage télévisé montrait à présent un homme debout dans un parking enneigé, entouré de deux jeunes garçons. O’Keefe monta le son et entendit l’inconnu supplier sa femme de rentrer à la maison. Au contraire des deux adolescents qui semblaient très malheureux et évitaient de regarder la caméra, l’homme fixait l’objectif sans ciller.

À l’évidence, il craignait que son épouse n’ait connu le même sort que la femme retrouvée emprisonnée dans un bloc de glace. Ou plutôt son ex-épouse, comme la journaliste avait pris soin de le souligner. L’homme n’en paraissait pas moins malade d’inquiétude.

Pauvre bougre…

Et les gosses… mon Dieu !

Il éteignit le téléviseur, prit son arme et décida qu’il était temps de discuter de nouveau avec Selena. Qu’il le veuille ou non, elle était son seul lien avec Gabriel.

 

Confier son passé secret à Regan avait probablement été une erreur, mais Selena se sentait coincée. Et puis, maintenant, la vérité ne tarderait plus à éclater au grand jour.

Tout en regagnant son domicile, elle se demanda ce qu’elle dirait au garçon une fois qu’elle l’aurait retrouvé.

Pourquoi t’es-tu précipité chez moi ?

Sais-tu qui je suis ?

Est-ce moi que tu cherchais ?

Sais-tu que la décision de t’abandonner a été la plus difficile de toute ma vie ?

À la pensée de se trouver face à face avec lui, sa gorge se serra.

Elle tourna le coin de la rue et aperçut le vieux 4 x 4 de Dylan garé non loin de l’allée qui menait à sa maison.

Ses doigts se crispèrent sur le volant et son pouls s’accéléra.

Avait-il du nouveau, au sujet de Gabe ? Son anxiété augmenta d’un cran. Comme elle s’engageait dans l’allée, la portière du véhicule tout-terrain s’ouvrit, et O’Keefe en descendit.

— Il y a du nouveau ? demanda-t-elle en sortant de sa propre voiture.

— J’allais justement te demander la même chose.

— Super ! J’espérais que tu avais retrouvé Gabriel.

— Et moi, je pensais que tu avais peut-être une piste.

— J’ai été très occupée. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.

— Si, bien sûr.

Il voulut lui prendre des mains la sacoche de son ordinateur portable, mais elle fit mine de ne pas le remarquer et se dirigea vers la porte d’entrée. Elle ne souhaitait pas sa compagnie ; cela lui était vraiment trop pénible, sauf qu’elle n’avait pas tellement le choix.

Elle déverrouilla sa porte, se répétant une fois de plus qu’elle devait mener cette enquête de façon professionnelle, même si elle se sentait personnellement concernée. Qu’il fût son fils ou pas, finalement, Gabe avait des parents adoptifs, un frère et une sœur, une vraie famille… Elle n’avait pas le droit de gâcher tout ça.

Quant à Dylan, pas question de s’en approcher de trop près ! Elle n’avait aucune intention de renouer avec lui. Non qu’il eût de son côté manifesté le moindre désir de raviver leur idylle, mais elle devait reconnaître qu’il subsistait une indéniable alchimie entre eux, une attirance qu’elle était fermement décidée à étouffer.

Elle jeta ses clés sur la console du vestibule et retira son blouson et ses bottes. Sans y être invité, Dylan l’imita. Quelques secondes plus tard, Jane Doe pointa la tête entre les barreaux de l’escalier.

— Voilà la vedette ! s’esclaffa-t-il.

Comme si elle avait compris qu’il parlait d’elle, la chatte dégringola le reste des marches et vint se frotter contre ses jambes.

— Je dirais plutôt la traîtresse, rectifia Selena, avec un petit sourire. À la mort de son maître, elle s’est retrouvée toute seule. Alors, comme c’était moi qui enquêtais sur le meurtre et que personne ne semblait vouloir d’elle, je l’ai ramenée à la maison.

— Et le chien ?

Elle jeta un regard vers le panier, resté dans le séjour, et ressentit un petit pincement au cœur.

— Lui, je l’ai adopté sur un coup de tête. Je pense qu’on l’aurait retrouvé maintenant, s’il s’était simplement sauvé. Il me manque tellement. Oh ! Il pouvait se montrer très casse-pieds par moments, mais il n’empêche…

— Ce sont des choses qui arrivent, déclara Dylan, en la dévisageant. Quand on s’y attend le moins…

Elle sentit sa gorge se serrer. La pièce sembla subitement se rétrécir. Elle savait qu’il faisait allusion à leur brève liaison, durant cet été torride en Californie. Il faudrait peu de chose pour rallumer la flamme… Si peu de chose… Mais ce serait une grosse erreur.

— Je sais, dit-elle. Mais quand c’est fini, il faut savoir lâcher prise.

— Si c’est fini, objecta-t-il.

Elle scruta son visage, et son regard se perdit un instant dans celui de Dylan. Elle se força alors à détourner la tête, à chasser les souvenirs des heures qu’ils avaient passées ensemble, des baisers échangés sous les palmiers, des instants volés dans l’ombre des bâtiments, de la nuit où ils avaient pris cette douche ensemble. Elle se rappelait bien trop clairement à son goût le contact des mains de Dylan sur sa peau humide.

— C’est la seule chose sensée à faire, murmura-t-elle.

— Il arrive parfois que le bon sens n’entre pas en ligne de compte.

— Pourtant, ça devrait. Toujours.

À son grand désarroi, il tendit la main et lui toucha le bras.

— Selena…

Elle sentit que cette dure carapace autour de son cœur, qu’elle s’appliquait si désespérément à se forger, commençait à se fissurer. La semaine interminable, la disparition de son chien, la conscience que son fils – celui qui était peut-être son fils – se trouvait là, quelque part, dans le froid glacial, si près et pourtant si loin, et pour couronner le tout la présence de Dylan dans sa maison… Elle eut beau se dire qu’elle se conduisait comme la reine des idiotes, elle n’opposa aucune résistance lorsqu’il l’enlaça. Il posa un doigt sous son menton, leva son visage vers lui et l’embrassa avec une fougue qu’elle ne se rappelait que trop bien…

Des larmes lui brûlèrent les paupières tandis que la bouche de Dylan se pressait sur la sienne et qu’elle sentait la rugosité de sa barbe naissante contre sa peau.

En un éclair, elle se revit en train de rire avec lui sous une averse soudaine et se précipiter vers son pick-up. Son chemisier trempé lui collait au corps, devenait transparent et révélait son soutien-gorge en dessous. À l’intérieur du véhicule, ils avaient continué à s’embrasser et à se caresser. Son corps tremblait de désir. Les vitres de la voiture s’embuaient, la pluie dégoulinait sur le pare-brise, des éclairs striaient le ciel. Au moment où le tonnerre éclatait dans les rues désertes, elle s’était retrouvée projetée dans le passé – un autre temps, un autre lieu, une autre voiture, une odeur de cigarette et de bière et les mains maladroites de son cousin Emilio qui la tripotaient avec rudesse.

— Laisse-moi, avait-elle crié alors qu’il se jetait sur elle. Ne me touche pas !

Mais, échauffé par l’alcool et un irrésistible désir de domination, il ne l’avait pas écoutée. Elle avait hurlé. Elle s’était débattue. Elle lui avait arraché le canif qu’il gardait dans la poche arrière de son pantalon et l’en avait menacé. En vain. L’entaille qu’elle lui avait faite à l’épaule n’avait réussi qu’à le rendre fou de rage et plus déterminé que jamais.

Elle avait eu beau donner des coups de pied, crier, pleurer, rien n’avait pu arrêter Emilio. Dans la voiture de son père, il l’avait violée, avait pris sa virginité et l’avait mise enceinte, le tout en dix minutes d’une brutalité qui lui avait détruit l’âme.

Elle n’avait plus jamais été capable de faire l’amour après cela.

Même dans le pick-up, sous la pluie torrentielle de San Bernardino.

Même avec Dylan dans la douche.

Et même, maintenant, dans sa propre maison, elle en était certaine.

Elle le regarda dans les yeux.

— Je… je ne crois pas que ce soit une bonne idée, souffla-t-elle, en se dégageant de son étreinte.

— Tu as raison.

Il se passa la main dans les cheveux et s’écarta d’elle.

— Je n’aurais pas dû.

— Moi non plus.

Elle exhala un soupir.

— Écoute, Dylan… Nous avons beaucoup de travail à faire ; tout le reste ne pourrait qu’embrouiller les choses et nous déconcentrer. Pour l’instant, la seule chose qui compte, c’est de retrouver Gabriel.

Elle vit les coins de sa bouche se crisper et sentit ses propres muscles se contracter, comme si elle allait devoir lutter contre lui. Il la fixait d’un regard intense, mais elle perçut un changement dans ses yeux.

— Entendu, finit-il par acquiescer. Mais d’abord, mangeons un morceau.

Elle ouvrit la bouche pour protester ; il l’arrêta d’un geste de la main.

— Il est bien entendu qu’il ne s’agit pas d’un rendez-vous galant, dit-il avant de s’interrompre une seconde et de reprendre : mais je meurs de faim et maintenant que nous avons établi les règles du jeu, je crois que nous avons tous les deux besoin de faire une petite pause.

— Ce n’est pas un rendez-vous.

— Absolument pas.

— Dans ce cas, on pourrait commander une pizza ?

— Encore ?

— Le Chinois ne livre pas dans le quartier. Et puis, nous aimons tous les deux la pizza, pas vrai ? Comme ça, nous pourrons manger ici avant de nous remettre au travail. Dino livre à domicile par tous les temps.

— Comme les services postaux américains ?

— Exactement, sauf que ses livreurs ne sont encore que des gamins. Des ados qui n’ont même pas l’âge de conduire. Quant à ses véhicules, ils sont plus cabossés que des stock-cars !

— Mais les pizzas sont bonnes, au moins ?

— Les meilleures de la ville. Certainement aussi bonnes que celle que tu as apportée l’autre soir. Bon… tu aimes toujours la pizza à la viande ?

Elle sortait déjà son téléphone portable de son sac et le vit hocher la tête.

— Alors, on va en partager une. Je vais demander qu’on mette des légumes sur ma moitié.

— On ne devrait jamais permettre aux brocolis de s’approcher des pizzas !

— Contente de te l’entendre dire. Comme ça, je n’aurai pas à m’inquiéter que tu me voles ma part.

Soulagée de constater que l’atmosphère s’était quelque peu détendue, elle le gratifia d’un sourire, puis appuya sur une touche du clavier de son téléphone. Le numéro de la pizzeria apparut sur l’écran et la communication s’établit.

— Tu as programmé son numéro ? demanda-t-il, surpris.

— Bien sûr ! Comme tout le monde à Grizzly Falls !
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— Je me demandais si tu allais venir, dit Santana en refermant la porte derrière Regan.

À l’intérieur du bungalow, l’odeur du feu de bois se mêlait au fumet acidulé du porc rôti.

— J’ai été un peu débordée ces derniers temps. Il y a un nouveau cinglé en liberté, au cas où tu n’en aurais pas entendu parler.

— Tout le monde ne parle que de ça en ville. La momie de glace.

— Elle représente un peu plus que ça pour moi.

Elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur le sort des autres femmes disparues. Le temps s’égrenait et chaque seconde lui rappelait que Lissa Parsons et Brenda Sutherland, elles aussi, pouvaient se trouver entre les mains du détraqué. Elle avait consulté les casiers judiciaires des deux sculpteurs condamnés pour violence qui devaient participer au festival d’hiver à Missoula. Les deux hommes étaient déjà arrivés sur place et avaient retiré leurs badges auprès du service des inscriptions.

Le premier, Hank Yardley, était descendu avec sa dernière femme et ses enfants dans un motel, non loin du lieu où se déroulait le festival. Selon son dossier et son conseiller d’insertion et de probation, il se tenait à carreau depuis que son inculpation pour violence domestique avait abouti à un divorce houleux. Il ne s’était plus attiré d’ennuis au cours des six dernières années.

Le second, un certain George Flanders, vivait dans une ferme juste à l’extérieur de la ville. Ses démêlés avec la justice avaient commencé par une querelle de voisinage qui s’était envenimée au fil des ans, jusqu’à ce que Flanders, à coups de pic à glace, expédie son voisin à l’hôpital, en soins intensifs pendant trois semaines. Il avait plaidé coupable pour une infraction moindre et passé quelques années à l’ombre. À présent, il était marié, allait épisodiquement à l’église, et faisait partie d’une loge maçonnique locale. Il semblait capable de maîtriser ses colères notoires. Depuis sa sortie de prison, sa seule infraction avait consisté à emboutir l’arrière d’une voiture avec son pick-up, à un feu rouge. La conductrice avait prétendu qu’il l’avait fait exprès, qu’il s’agissait d’un cas de violence routière, alors que lui l’accusait de lui avoir fait une queue-de-poisson. Elle avait déclaré qu’il avait profité de l’arrêt pour descendre de son véhicule, qu’il était devenu « méchant » et avait eu l’air prêt à « la tuer ». En le voyant s’approcher de sa vitre ouverte, elle avait décidé qu’il valait mieux ne pas lui répondre, tant elle « craignait pour sa vie ». Par la suite, elle avait porté plainte et réclamé une indemnisation, affirmant qu’elle souffrait d’une lésion à la nuque et d’un traumatisme psychologique. L’affaire s’était finalement réglée à l’amiable.

— Tu veux un verre ?

— Il m’en faudrait au moins une demi-douzaine !

Nate fit entendre un petit rire, et Regan sentit la tension de ses muscles se relâcher un tantinet. Au moins avait-elle réussi à se ménager quelques heures de tranquillité pour se détendre. Jeremy et Bianca passaient la nuit avec des amis, et bien que cela la rendît toujours un peu nerveuse, elle les avait laissés partir, se promettant de garder son téléphone portable allumé… juste au cas où ils auraient besoin d’elle.

Parce que, s’ils ont des ennuis, c’est bien évidemment toi qu’ils appelleront en premier ! Toi, leur mère, et un flic par-dessus le marché !

Elle jeta ses clés et son portefeuille sur la petite table près de la porte d’entrée et se demanda pourquoi elle se sentait davantage chez elle dans ce bungalow plein de courants d’air que dans sa propre maison. Vieille de plus d’un siècle, la maison, composée de trois pièces et d’une mezzanine, avait appartenu à la famille Long, les employeurs de Nate, avant que lui-même en hérite. Il projetait de construire une habitation plus grande, mais les ouvriers n’avaient pas encore posé la première pierre.

Regan se dirigeait vers le poêle à bois lorsqu’il l’arrêta, lui saisissant le coude.

— Tu as oublié quelque chose.

— Quoi ?

Il l’attira alors contre lui et l’embrassa avec fougue. Se sentant fondre, elle lui enroula les bras autour du cou et entrouvrit la bouche avec avidité. Dieux du ciel, ce qu’elle aimait être près de lui ! Il lui empoigna les fesses, et une vague de chaleur, de celles qui lui valaient souvent des ennuis, déferla dans ses veines. Du bout des doigts, il la caressa à travers la toile de son blue-jean ; aussitôt, une foule d’images érotiques affluèrent à son esprit.

— Tu es un vilain garçon, tu sais. Le pire de tous !

— Et tu adores ça.

— Mmm. C’est vrai.

Comme il la pressait contre le mur, sa jambe heurta la petite table près de la porte. Les clés qu’elle y avait posées tombèrent en cliquetant sur le plancher.

Posté à côté du feu, Nakita, le husky de Santana, poussa un aboiement étouffé.

— Tu parles d’un chien de garde ! plaisanta son maître en relevant la tête.

Sans cesser de la regarder dans les yeux, il agrippa la fermeture de son pantalon tandis qu’elle extirpait les pans de sa chemise de son jean râpé.

— Attends un peu ! souffla-t-il en la soulevant de terre.

— Hé ! Qu’est-ce que tu fais ?

— Tu vas voir.

Elle n’avait rien d’une femme menue et fragile – elle avait tout de même fait partie de l’équipe de basket de son université –, mais il la porta jusqu’à la chambre sous les combles comme si elle n’avait pas pesé plus lourd qu’une plume, puis il se laissa choir avec elle sur le grand lit. Les ressorts du matelas grincèrent.

— Euh… je croyais que tu devais m’offrir un verre ? lui rappela-t-elle.

— Tu veux que j’arrête ? lança-t-il, taquin, tout en lui retirant son chandail qu’il lança, ainsi que son pull-over, sa propre chemise et son T-shirt, dans un coin de la pièce.

Allongée sur le dos, la tête calée sur un oreiller imprégné de l’odeur de sa lotion après-rasage, elle répondit d’une voix étranglée :

— Non, surtout pas.

— C’est bien ce que je pensais.

À califourchon sur elle, il dégrafa l’attache frontale de son soutien-gorge, et libéra ses seins. L’air froid lui durcit aussitôt les mamelons. Dans la semi-pénombre, elle le vit sourire, de son sourire en coin étincelant de blancheur.

— Tu es si belle, murmura-t-il.

Il se mit à suçoter la pointe d’un sein tout en faisant glisser son blue-jean sur ses jambes, et ses doigts caressèrent au passage ses cuisses et ses mollets.

Regan s’absorba alors tout entière dans les sensations purement animales que lui procurait son corps contre celui de son amant. Elle ferma les yeux, enfouit les doigts dans les cheveux de Nate, et frémit sous le contact de ses mains calleuses et de sa langue humide et brûlante. Ils allaient se faire jouir l’un l’autre pendant des heures, se conduire mutuellement à l’extase, encore et encore. Pour rien au monde, elle n’aurait donné sa place à quiconque, dans le lit de ce cow-boy !

 

Dylan écarta bruyamment sa chaise de la table et emporta les trois bouteilles vides dans la cuisine où Selena remettait un peu d’ordre.

La pendule, accrochée au-dessus de la cuisinière, indiquait minuit dix et ils n’avaient pas beaucoup progressé, hélas…

Après avoir passé en revue toutes les informations qu’ils détenaient l’un et l’autre sur Gabriel, ils n’en savaient pas plus sur l’endroit où le garçon pouvait se trouver que lorsque la pizza était arrivée. Selena avait mis à profit toutes ses relations, y compris ses contacts au niveau du gouvernement de l’État. Lui-même avait discuté avec Trey Williams lors d’une conférence téléphonique à laquelle Selena avait pris part. Mais le garçon demeurait introuvable.

L’ennui, c’était qu’il existait quantité d’endroits où l’on pouvait se perdre dans cette partie du Montana – forêts, torrents, cavernes, collines – et, pire encore, il y avait un bon nombre de secteurs où, si l’on n’était pas équipé pour braver les éléments, on risquait de mourir de froid. On ne découvrait alors votre cadavre qu’au moment de la fonte des neiges, et encore pas toujours.

— Il a dû quitter la ville, dit Selena en rinçant leurs deux assiettes sous le robinet avant de les déposer dans le lave-vaisselle.

— Possible, mais il semblait tenir mordicus à venir chez toi. Pourquoi ?

— Oui, pourquoi… On en revient toujours au même point.

Elle s’essuya les mains, referma le lave-vaisselle d’un coup de pied. D’un bond, la chatte quitta le tabouret où elle s’était juchée et atterrit sur le comptoir.

— Hé, toi !… Descends de là tout de suite ! ordonna Selena.

Sans lui prêter la moindre attention, Jane Doe s’assit sur son arrière-train, enroula sa queue autour de ses pattes et entreprit tranquillement de faire sa toilette.

— Très bien ! Puisque tu le prends comme ça, je ne veux plus te voir ici !

Elle souleva la chatte de son perchoir, mais se contenta de la poser sur le sol. Vexée, Jane Doe jeta à sa maîtresse un regard assassin et quitta furtivement la cuisine pour gagner le séjour à pas feutrés.

— Je n’aurais jamais pensé que tu aimais les chats.

— Et les chiens ?

— Non plus, admit-il. Ça ne te ressemble pas.

— Et qu’est-ce qui te fait dire ça ?

Armée d’un torchon, elle s’attaqua à une tache sur le comptoir, la considéra d’un œil mécontent, puis la frotta de nouveau.

— Les animaux font plein des saletés. Il y a leur litière, les traces de museau et de pattes sur les fenêtres, les coussins déchirés, ce genre de choses…

— Je sais, et tu as tout à fait raison. Moi-même, je n’aurais jamais cru avoir besoin… vouloir un animal chez moi un jour. Mais…

Lui lançant un regard par-dessus son épaule, elle replia avec soin son torchon et le suspendit à la barre de la cuisinière.

— … les gens changent avec le temps.

— Vraiment ?

Il n’en était pas convaincu, mais il préféra ne pas s’attarder sur la question. Quelques heures auparavant, alors qu’elle épluchait des registres de naissance sur son ordinateur portable, elle avait retiré l’élastique qui lui attachait les cheveux et secoué la tête pour les libérer. Ils étaient retombés jusqu’au milieu de son dos, si noirs qu’ils en brillaient d’un éclat presque bleu sous la lumière de la lampe. Machinalement, elle avait repoussé une mèche derrière son épaule, découvrant dans ce geste son cou long et mince.

Absorbée par sa lecture, elle avait levé les bras derrière sa tête pour remettre en place l’élastique et, sans qu’elle s’en rende compte, son pull-over avait épousé la forme de ses seins.

Il s’était empressé de détourner les yeux, soudain mal à l’aise. Il ne se rappelait que trop bien la peau cuivrée de Selena, les disques parfaits de ses aréoles.

— Je ferais bien de partir, dit-il. Si tu apprends ou découvres quelque chose, passe-moi un coup de fil.

— Toi aussi.

L’espace d’un instant, le regard sombre de Selena croisa le sien, puis elle le raccompagna à la porte, où il fut pris d’une envie irrésistible de lui donner un baiser.

Imbécile ! Selena Alvarez est bien la dernière femme que tu devrais songer à embrasser !

Il attrapa son blouson et sortit sur le perron. Il n’avait pas recommencé à neiger ; la nuit était glaciale, et les nuages s’amoncelaient dans le ciel, masquant la lune et les étoiles.

Une fois installé au volant de sa Ford, il démarra le moteur et souffla sur ses doigts. Le radiateur mettrait un certain temps à réchauffer l’intérieur de l’habitacle. Il enfila alors une paire de gants et vit Selena allumer le perron. Qu’y avait-il donc en elle qui l’attirait ainsi ? Dès le premier instant où il avait posé les yeux sur elle, des années auparavant, à San Bernardino, il l’avait trouvée fascinante ; un mélange de feu et de glace… Elle pouvait se montrer froidement calculatrice à un moment et incroyablement fantasque le moment suivant. Elle était belle, incroyablement belle, et pourtant, il en avait connu, des femmes splendides dans sa vie ! Mais aucune ne l’avait troublé autant que Selena.

Prenant soin d’éviter les autres voitures garées dans la rue enneigée, il fit demi-tour tout en songeant à ce qui les avait occupés toute la soirée. Par quelle coïncidence un adolescent en cavale s’était-il rendu directement chez elle ? Il n’était pas homme à croire au destin ni à aucune de ces foutaises romantiques, mais il ne pouvait s’empêcher de penser que si Gabe était accouru à Grizzly Falls, c’était parce qu’il savait, pour Selena, et qu’il espérait que sa mère biologique lui donnerait asile, alors que ses parents adoptifs refuseraient de le faire. Mais comment diable l’avait-il trouvée ?

Il s’arrêta à un feu, et regarda la lueur rouge se refléter sur la neige et la glace qui tapissaient la route.

Et qui était ce mystérieux inconnu qui lui avait fait un enfant ? Lorsqu’il l’avait interrogée sur le père du bébé qu’elle avait mis au monde, il avait essuyé une solide rebuffade. Elle avait déclaré que cela ne le regardait pas, ce qui, vu les circonstances, était absolument faux, et ils le savaient tous les deux. Malgré tout, il avait préféré ne pas insister, estimant qu’il valait mieux la laisser décider de lui révéler ou non la vérité. Vérité qu’il pourrait toujours découvrir par lui-même au besoin…

Il savait qu’elle avait grandi à Woodburn, dans l’Oregon, et que sa famille vivait toujours là-bas. Quelqu’un connaissait forcément toute l’histoire, et il n’aurait aucun mal à tirer les vers du nez aux colporteurs de ragots locaux. Certaines familles habitaient depuis des générations dans ce genre de petites villes et, quand il était question de commérages, les gens faisaient preuve d’une mémoire étonnante.

Selena avait affirmé que le père n’était même pas au courant de l’existence de l’enfant. Peut-être était-ce la vérité. Peut-être pas. En tout cas, se dit-il tandis que le feu passait au vert et que quelqu’un derrière lui faisait des appels de phares, identifier ce père pourrait bien soulever toute une série de questions épineuses.

 

Selena tentait d’ignorer les tressaillements qui agitaient son cœur.

Tressaillements parce qu’elle était probablement sur le point de rencontrer son fils et qu’elle s’inquiétait à présent pour ce garçon qu’elle n’avait pour ainsi dire jamais connu.

Tressaillements parce que son chien tout fou lui manquait.

Tressaillements parce que Dylan O’Keefe avait fait resurgir les souvenirs d’un bonheur presque à sa portée, mais qu’elle avait laissé échapper.

Elle éteignit les lumières. La maison lui parut soudain bien vide.

— Allez, viens, dit-elle au chat avant de monter l’escalier.

Le lendemain matin, samedi ou pas, elle allait devoir se rendre au bureau.

Dylan était toujours aussi beau, aussi sexy dans le genre baroudeur. Il était aussi l’homme à qui elle avait failli ouvrir son cœur et offrir son corps ; celui dont elle s’était beaucoup trop rapprochée, au point même de s’y brûler les doigts. L’inconséquence dont elle avait fait preuve à San Bernardino leur avait presque valu de se faire tuer tous les deux. Dylan en avait gardé des cicatrices et elle, des cauchemars. Et à cause de son imprudence, il avait perdu son travail.

Elle retira ses vêtements et enfila un T-shirt trop grand. Elle aurait dû se montrer plus prudente, ce jour-là. Elle avait été stupide et irresponsable ! Si seulement elle n’avait pas eu une liaison avec Dylan, si elle n’avait pas franchi cette frontière parfois floue entre vie professionnelle et vie privée, elle ne se serait pas sentie aussi épuisée sur le plan émotionnel et elle n’aurait sûrement pas commis l’erreur capitale de se jeter dans la ligne de tir d’un forcené ! Ce faisant, elle avait contraint Dylan à tirer sur le suspect sans sommation.

Il avait démissionné avant de se faire destituer, mais, en réalité, c’était elle qui était trop jeune alors, trop bête, trop inexpérimentée et entêtée, trop convaincue de sa propre intelligence et de son infaillibilité. Dylan était plus âgé et, en principe, plus sage qu’elle, déterminé aussi à la mettre dans son lit. Ils avaient noué une relation passionnelle et avec lui, elle était allée aussi loin qu’elle l’avait osé, aussi loin que son esprit angoissé le lui avait permis.

La nuit de la fusillade, elle avait pris une mauvaise décision qui avait failli leur coûter la vie et offert l’occasion à De Maestro d’incriminer les services de police et leurs représentants.

En fin de compte, tout le monde y avait perdu et, après la démission de Dylan, elle avait déménagé à Grizzly Falls. Ayant retenu la leçon, elle ne s’était plus jamais autorisée à se lier avec qui que ce fût, à l’exception de Regan, mais même cette relation demeurait avant tout professionnelle.

Elle s’approcha de la fenêtre et regarda dans la rue. La neige réfléchissait la pâle lumière des réverbères et repoussait l’obscurité. Tout était calme et silencieux ; des flocons recommençaient à tomber. Mais malgré cette atmosphère paisible, elle sentait une présence malfaisante tapie dans l’ombre, une présence que la sérénité de la nuit rendait d’autant plus effrayante.

Dehors, un tueur se tenait aux aguets, rôdant dans les ruelles sombres. Elle avait presque l’impression qu’il pouvait la voir, debout derrière sa fenêtre. Elle fouilla la pénombre du regard en frissonnant. D’habitude, elle n’accordait aucun crédit aux « impressions » ni aux « sensations », mais cette nuit, elle ressentait comme un froid glacial qui lui paralysait l’âme et lui rappelait que le mal existait bel et bien.

Elle plissa les paupières, perçut un mouvement, vit une ombre glisser sur la neige, une silhouette aux contours flous.

« Je reviendrai te faire la peau. Tu ne m’échapperas pas. »

— Sornettes, marmonna-t-elle. Adoquin !

C’était la remontrance favorite de sa grand-mère lorsqu’elle estimait que l’un de ses nombreux petits-enfants se comportait de manière stupide.

Refusant de se laisser gagner par la peur, elle ferma les stores et se glissa entre les draps froids de son lit. Aussitôt, Jane Doe bondit sur le matelas. Ronronnant comme un moteur, la chatte entreprit alors de chercher la position idéale sur l’oreiller où Selena avait un jour imaginé qu’un homme pourrait poser sa tête.

Une chimère désormais irréalisable, même si le retour de Dylan O’Keefe dans sa vie avait un peu changé son point de vue sur la question. Elle ne pouvait oublier à quel point elle s’était cru amoureuse de lui.

— Adoquin, répéta-t-elle dans un murmure.

Elle ferma les yeux, s’interdisant de penser à lui et au trouble que provoquaient encore en elle, après toutes ces années et tout ce chagrin, son sourire sensuel, la lueur malicieuse qui dansait dans son regard de mauvais garçon et la façon dont son jean moulait ses fesses. Il ne ferait que lui briser le cœur. Une fois de plus. Sans compter qu’il pourrait aussi vouloir prendre une petite revanche pour ce qui s’était passé autrefois.

Après tout, peu importe !

Elle tapota son oreiller, puis se retourna dans le lit. De toute façon, elle avait un problème avec les rapports sexuels. Un gros problème même, et qui datait d’une éternité. Et cela, grâce à son cher cousin Emilio.

 

Maudit livreur de journaux !

Il n’arrivait jamais à l’heure, du moins pas assez tôt pour Mabel Enstad, qui se levait toujours bien avant l’aube, et tenait à lire son journal avant le réveil de son mari, en buvant son thé et en mangeant ses biscottes. Il était déjà presque 6 heures, et Ollie, comme toujours à cette heure-ci, dormait comme une bûche. Ses ronflements, aussi bruyants qu’un troupeau d’oies agitées, faisaient trembler les vitres.

Elle jeta un coup d’œil à travers les rideaux et constata que de nouveau la neige tombait dru. Cependant, il n’y avait toujours aucune trace de pas aux alentours de la boîte aux lettres pour indiquer que le livreur était passé.

— Quel flemmard, ce petit morveux !

Elle n’ignorait pourtant pas que le petit morveux était Alvin North, un bon à rien de trente-six ans, père de quatre enfants, qui chicanait sur chaque dollar que son ex-femme lui réclamait au titre de la pension alimentaire. Et ça l’exaspérait, Mabel, de penser qu’une partie de son argent durement gagné allait dans la poche de ce raté de tire-au-flanc ! Aussi, à cette époque de l’année, alors que les gens offraient des étrennes aux facteurs et livreurs de journaux, elle, elle envoyait une carte de vœux et quatre billets tout neufs de dix dollars – anonymement bien sûr – à Roberta, l’ex-Mme North, une femme charmante qui chantait dans la chorale de l’église. Mabel ajoutait toujours un mot dans l’enveloppe, priant Roberta de donner un billet à chacun de ses enfants si méritants.

Elle laissa retomber le rideau et nota dans un coin de sa tête qu’elle devait passer à la banque avant la fin de la semaine pour y retirer des coupures neuves. C’est alors qu’elle remarqua quelque chose d’insolite dans l’allée qui séparait sa propriété de celle des Swanson.

Un bonhomme de neige – à l’anatomie plutôt féminine d’ailleurs, vu ses formes – se dressait juste devant celui que ses petits-enfants avaient confectionné deux jours plus tôt, pressant son derrière contre ce qui aurait dû être l’entrejambe de Frosty !

— Pour l’amour du ciel ! ronchonna-t-elle.

Pas besoin d’aller bien loin chercher les coupables ! Ils habitaient juste à côté. Depuis que les Swanson avaient emménagé dans la vieille maison des Brandt, leurs garçons avaient causé toutes sortes de problèmes ! Ces gamins étaient de vrais fauteurs de troubles… Bien qu’elle ne fût pas en mesure de le prouver, naturellement, Mabel était certaine qu’ils étaient à l’origine des changements scandaleux apportés à la décoration de son jardin, l’hiver précédent. D’habitude, pour Noël, elle y disposait un couple de cerfs lumineux, qui faisaient sa joie et sa fierté, et accrochait aux branches des sapins des guirlandes fluorescentes pour ajouter au charme du décor.

Buck, le plus grand des cerfs, bougeait même lentement la tête d’un côté et de l’autre.

Mais l’année précédente, ce petit vicieux de Jeb Swanson, qui avait l’esprit si mal tourné, avait placé le cerf dans une posture carrément dégoûtante, le faisant grimper sur la biche, immobile et placide. Comme s’ils avaient été en train de forniquer ! Dans son jardin ! À quelques mètres à peine du Père et de la Mère Noël !

Aujourd’hui, semblait-il, ils avaient encore concocté une mauvaise plaisanterie à faire, ces sales mômes ! Ils ne tarderaient pas à tomber dans la délinquance si leurs parents ne les reprenaient pas en main, et vite !

Non mais regardez-moi ça !

Pestant et bougonnant, elle se hâta vers la porte de derrière, arracha sa doudoune à la patère et enfila ses bottes. Elle mit son bonnet de laine et ses gants, puis s’empara de la grosse torche électrique qu’Ollie gardait près de l’entrée.

Avançant péniblement dans la neige – une nouvelle couche d’une dizaine de centimètres s’était ajoutée à l’ancienne –, elle se dirigea vers l’avant de la maison, dépassa ses ornements de Noël encore intacts. Personne n’avait dérangé le Père Noël, ni sa femme ni les cerfs ; par contre, dans l’espace qui séparait sa maison de celle des Swanson, il ne faisait aucun doute que quelqu’un avait touché au bonhomme de neige.

Elle eut presque envie d’aller cogner à la porte des Swanson et de réveiller toute cette fichue famille, de les sortir de leurs lits douillets pour qu’ils aillent jeter un œil sur les exploits de leurs fils.

— Ils auraient bien besoin de prendre des cours d’art plastique ! maugréa-t-elle.

Elle venait de remarquer que les yeux de la bonne femme de neige étaient tombés par terre… ou du moins avaient disparu… D’ailleurs, en balayant cette monstruosité du pinceau lumineux de sa lampe de poche, elle s’aperçut que la sculpture manquait totalement de finition. Contrairement à Frosty, elle n’avait pas de chapeau sur la tête, pas de brindilles en guise de bras, pas de carotte à la place du nez.

Pas davantage de sourire satisfait ni de cigarette plantée au bec, le genre de choses qui devait pourtant plaire aux petits voyous d’à côté. L’espace d’un instant, elle se demanda même avec horreur s’ils n’avaient pas pris la carotte qui servait de nez à Frosty pour la placer plus bas, mais non. Le nez du bonhomme de neige était à sa place, Dieu soit loué !

— Curieux ! s’exclama-t-elle à haute voix.

Au même instant, elle entendit un bruit de voiture derrière elle. Elle regarda par-dessus son épaule et vit deux faisceaux de phares percer l’écran neigeux et un véhicule surgir au bout de la rue. Ah ! Enfin ! Ce misérable livreur de journaux daignait faire son apparition, et à plus de 6 heures du matin, rien que ça ! Mabel se promit d’appeler sans tarder la société chargée de la distribution du quotidien pour se plaindre.

Cette femme de neige était indéniablement dotée de courbes bien placées, même si elle n’avait ni visage, ni écharpe, ni… Mais qu’est-ce que c’était que ça ?

Mabel plissa les yeux et examina plus attentivement.

Comme les phares de la voiture qui s’approchait éclairaient la scène, quelque chose brilla sous la couche de poudreuse, quelque chose d’étincelant sur la femme de neige. Mabel se pencha et braqua sa torche à cet endroit, à quelques centimètres sous ce qui devait être le cou, eh oui, il y avait bien quelque chose de luisant enfoui dans la neige tassée, un objet qui réfléchissait la lumière.

— Qu’est-ce que… ?

Intriguée, elle déblaya une partie de la neige accumulée pour essayer d’atteindre le morceau de métal… Une bague, peut-être ? Elle s’escrima, gratta la neige avec ses doigts, s’étonna de la dureté de la couche qui se trouvait en dessous, jusqu’au moment où elle se rendit compte que ce n’était pas de la neige, mais de la glace. De la glace épaisse et dure.

Un frisson de peur la traversa.

Les petits cheveux sur sa nuque se hérissèrent.

Nom d’un petit bonhomme ! Cette bague… n’était-elle pas… oh, mon Dieu… plantée dans un mamelon ? Dans la pointe d’un vrai sein ?

Un haut-le-cœur lui tordit l’estomac, et une terreur indicible la saisit. Cette « femme de neige » était-elle une femme de chair, morte et emprisonnée dans la glace ?

— Non… non… pas ça !

Le bruit que fit son journal en atterrissant dans sa boîte aux lettres la fit sursauter. Elle se remit à gratter la neige qui recouvrait l’horrible sculpture, et dégagea la tête.

Son cœur se mit à battre à coups redoublés ; la panique s’emparait d’elle. Pourquoi n’avait-elle pas pris le fusil d’Ollie avant de s’aventurer dehors ?… Dieu tout-puissant ! Elle se rappela soudain ce qu’elle avait vu aux informations à propos d’une femme congelée qu’on avait retrouvée dans la crèche d’une église de la ville.

Tandis que la voiture de livraison d’Arvin faisait demi-tour dans un grondement de moteur, Mabel continua à balayer la couche de neige. Elle distingua bientôt quelque chose de bleu et…

— Oh ! Mon Dieu !

Elle laissa tomber sa torche électrique dans la neige. L’œil grand ouvert de la morte la fixait sans la voir à travers la croûte de glace.
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— C’est Lissa Parsons, murmura Selena, écœurée à la pensée de la jeune femme si pleine d’entrain qui venait faire de la musculation à son club de gym.

Elle promena le faisceau de sa lampe torche sur le bloc de glace ; la lumière transperça la couche solide et transparente pour éclairer le visage de la jeune femme. Elle sentit une vague de colère déferler dans ses veines. Qui avait pu faire une chose pareille ? Quel genre de pervers…

— Bordel de merde ! J’en étais sûre !

Regan jeta un regard furieux sur la victime. De la neige s’amoncelait sur son bonnet et ses épaules.

— Ce fumier est bien un tueur en série ! Le fils de pute ! Moi qui espérais…

— Que Lara Sue Gilfry était un cas isolé et que les autres femmes n’étaient pas tombées entre ses griffes ? conclut Selena à sa place. Oui, moi aussi…

Elle leva la tête vers le ciel encore sombre, sentit des flocons de neige s’écraser sur ses joues.

— C’est peut-être un imitateur.

— Tu parles ! grogna Regan. On va devoir avertir le FBI que nous avons un autre tordu sur les bras.

Cette nouvelle scène de crime, un carré de pelouse entre deux maisons à la périphérie de Grizzly Falls, était aussi isolée que la première et tout aussi sinistre. S’il n’y avait aucune allusion religieuse cette fois, contrairement à ce qu’il semblait pour la première victime, l’assassin démontrait un macabre sens de l’humour, dans la mesure où le cercueil de glace sculpté de Lissa Parsons avait été accolé au bonhomme de neige, bonhomme que les petits-enfants de Mabel Enstad avaient confectionné quelques jours plus tôt.

Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ?

Qui était le détraqué qui tuait des femmes puis les exposait dans de lugubres châsses de glace minutieusement sculptées ?

Regan et elle avaient déjà interrogé brièvement les Enstad et leurs voisins ; les officiers de police recueillaient à présent les dépositions plus complètes.

Selena était déjà réveillée lorsqu’elle avait reçu le coup de téléphone du central. Sa nuit avait été courte, son sommeil agité et absolument pas réparateur. Elle avait appelé Regan sur son portable, l’avait tirée du lit, et toutes deux s’étaient retrouvées sur la scène de crime, à quelques minutes d’intervalle.

Sous la neige qui continuait à tomber et les rafales de vent polaire qui se déchaînaient, les pinceaux lumineux des lampes électriques jetaient des ombres fantasmagoriques sur la sculpture de glace. Un ruban jaune délimitait la scène de crime, et les propriétaires de la maison, emmitouflés dans leurs doudounes, équipés de bonnets, gants et écharpes de laine, se serraient l’un contre l’autre dans leur véranda panoramique. Un officier de police les interrogeait et, bien qu’elle n’entendît pas ce qui se disait, Selena remarqua que la femme était presque la seule à parler. Avec de grands gestes désordonnés, elle désignait tour à tour la victime et la maison voisine, sur le perron de laquelle quatre personnes étaient rassemblées.

Un autre policier s’entretenait avec les Swanson. La mère, Mandy, fumait nerveusement une cigarette, tandis que le père lui entourait les épaules de son bras, comme pour la maintenir debout.

Selena sentait son estomac se révulser chaque fois qu’elle posait les yeux sur Lissa Parsons. Sans être très proches, elles s’étaient croisées assez souvent au club de gym pour échanger des sourires et se dire bonjour. Les courts cheveux noirs de Lissa, raidis par la glace, étaient hérissés, ses yeux grands ouverts comme si elle regardait droit devant elle, et elle était entièrement nue, à l’exception d’un objet brillant, un mince anneau d’or, accroché au mamelon de son sein droit.

— On dirait que c’est à moi, murmura Selena incrédule, le regard rivé sur la boucle ornée d’une pierre rouge sang.

— Qu’est-ce qui est à toi ? demanda Regan. L’anneau à téton, tu veux dire ?

Elle haussa les sourcils d’un air sceptique.

— Tu rigoles ?

— Ce n’est pas un anneau à téton… C’est la boucle d’oreille qui a disparu le jour où j’ai été cambriolée ! Je la reconnais à la pierre, une imitation de rubis. Un cadeau de ma grand-mère.

— La boucle qui s’est volatilisée en même temps que notre jeune délinquant ? demanda Regan en braquant sa lampe sur la poitrine de la victime.

— Tout juste !

Se pouvait-il que Gabriel Reeve fût mêlé aux crimes du détraqué qui avait déjà assassiné deux femmes ? se demanda Selena sans y croire vraiment cependant. Sans doute avait-il plutôt laissé tomber la boucle d’oreille en s’enfuyant et le tueur l’aurait ensuite ramassée ? À moins que Gabriel eût mis le bijou en gage ou qu’il l’ait vendu dans la rue ? Se trouvait-il avec le meurtrier au moment où il avait fait irruption dans sa maison, ou… l’assassin s’était-il introduit chez elle et avait-il pris la boucle lui-même ?

— Mince alors ! Tu es sûre que c’est la tienne ?

— Évidemment ! répondit-elle en proie à un affolement soudain.

Dieux du ciel ! Où Gabriel était-il passé ? Avec le dingue ? Retenu prisonnier quelque part ? Il n’était quand même pas de mèche avec ce dément !

Non, non, non… reprends-toi ! Réfléchis, Selena, utilise ta tête. De façon rationnelle. Ne panique pas. Surtout, NE panique pas !

Il fallait qu’elle se concentre. Qu’elle mette ses émotions de côté. Qu’elle trouve le détraqué sadique qui assassinait des femmes et les ensevelissait dans la glace. En espérant que ce taré n’ait aucun rapport avec Gabe !

— Nous devons coincer ce maniaque, dit-elle, s’efforçant de paraître calme en dépit de la panique qui s’emparait d’elle. Et vite !

— Je sais, répondit Regan, qui la dévisageait comme si elle avait perdu l’esprit. Mais calme-toi.

— Je suis calme !

Regan lui saisit le coude.

— Ressaisis-toi, Selena. Tout de suite ! Sinon, je demande à quelqu’un d’autre de m’aider sur cette affaire.

Elle n’avait pas l’air de plaisanter.

— Non ! Ça ira, affirma Selena avec un soupir qui forma une petite bouffée de vapeur dans l’air froid.

Les techniciens de scène de crime venaient d’arriver et investissaient les lieux. Deux minutes plus tard, ce ne fut pas une, mais deux fourgonnettes de la télévision qui rappliquèrent. Elles se garèrent dans la rue et, aussitôt, des techniciens s’activèrent à régler les antennes paraboliques et les caméras, tandis que les reporters s’installaient.

Selena refusait d’envisager, ne fût-ce qu’une seconde, que les médias puissent découvrir la vérité au sujet de sa boucle d’oreille, qu’ils apprennent que le bijou lui avait été volé lors d’un cambriolage commis par un adolescent fugitif, recherché pour vol à main armée au domicile d’un juge. Et pourtant, la nouvelle ne manquerait probablement pas de transpirer.

Elle serait alors assiégée. On lui poserait des tas de questions…

Dios !

— Je crois que je devrais aller interroger Hank Yardley et George Flanders sur leur emploi du temps de cette nuit. Tu crois qu’ils ont des alibis ?

Les yeux rivés sur les énormes véhicules des chaînes d’informations, Selena exhala lentement son souffle. Pourquoi les médias l’agaçaient-ils à ce point, elle n’aurait su le dire, d’autant que la presse se révélait souvent un allié précieux de la police. C’était elle qui avertissait la population des dangers imminents pesant sur la ville et qui diffusait des communiqués lorsqu’il s’agissait de rechercher des enfants perdus ou de trouver des suspects en fuite. Tout compte fait, ce n’était pas tant la presse en général qui lui portait sur les nerfs que certains reporters en particulier. Et notamment Manny Douglas du Mountain Reporter. Celui-là ne manquerait pas de faire bientôt son apparition.

— Ça y est ! grogna-t-elle. Le cirque médiatique a commencé !

Regan lui lança un regard perplexe.

— Tu te sens bien ?

— Tout à fait, mentit Selena. Allez… Mettons-nous au boulot !

Reprends-toi, Selena. Tu peux y arriver. Tu le dois. Pour Gabe.

Mais la boucle d’oreille en or, avec sa fausse pierre scintillante, semblait la narguer, et la panique contre laquelle elle s’évertuait à lutter avec détermination l’envahissait de plus en plus ; des questions tournaient en boucle dans son cerveau, la tourmentant d’autant plus qu’elles n’avaient pas de réponse.

Qui est ce psychopathe ?

Qu’a-t-il fait de mon fils ?

Cette affaire était devenue personnelle. Extrêmement personnelle.

Comme si le cinglé avait pu l’entendre, elle murmura entre ses dents :

— Fais gaffe à toi, espèce d’ordure, parce que je vais t’épingler et tu t’en mordras les doigts !

 

— Et c’est tout ce que vous savez ? demanda Regan quelques heures plus tard à Ezzie Zwolski dans la salle d’interrogatoire.

Ses petites mains croisées sur les genoux, Ezzie était assise à côté de son avocat visiblement frais émoulu de la fac de droit. Crâne rasé, sourire crispé, costume impeccablement repassé et cravate satinée, l’homme de loi était resté muet comme une carpe pendant presque tout l’interrogatoire. Regan le trouvait nul.

Quant à Ezzie, elle semblait, à première vue, aussi inoffensive qu’une souris. Ses cheveux grisonnants attachés par des épingles, elle portait un chemisier à jabot sagement boutonné jusqu’au cou et un cardigan marron étriqué. Elle était proche de la soixantaine, menue, peu maquillée, et ressemblait davantage à l’une de ces monitrices tatillonnes de l’École du dimanche des années 1940 qu’à la femme fatale dépeinte par les proches de Len Bradshaw.

Sauf en ce qui concernait ses lunettes… La monture fine et élégante, en plastique couleur lavande, ne s’accordait pas du tout avec l’ensemble de sa personne – une fermière vieillissante. Elle arborait également un solitaire de belle taille à la main gauche, et puis il y avait aussi ses dents presque parfaites. Encore une fois en léger décalage avec le reste.

— Martin m’a juré sur la bible familiale, pas moins, que la mort de ce pauvre Len était un accident.

— Alors qu’il a détourné des fonds de votre affaire de matériel agricole et entretenu une liaison avec vous ?

La colonne vertébrale d’Ezzie se raidit, ses lèvres pâles se pincèrent légèrement.

— De l’histoire ancienne, inspecteur.

— C’était terminé entre Len et vous ?

— Depuis longtemps.

— Et votre mari vous a pardonné ?

— C’est un homme bon.

— Ça ne répond pas à ma question.

— Oui, Martin m’a pardonné.

Elle fixa Regan de ses yeux écarquillés derrière les verres épais de ses lunettes.

— Comme je l’ai déjà dit, c’est un bon chrétien.

— Pas un assassin.

— Bien sûr que non ! Il s’agit d’un accident de chasse ! Pourquoi refusez-vous tous de le croire ? Il n’y a rien pour prouver le contraire… Par contre, il semble vous ayez depuis peu un authentique meurtrier en liberté.

Son petit menton tremblait d’indignation. Mais Regan ne gobait pas son histoire. Pourquoi cette femme prenait-elle soudain la défense de l’homme qu’elle avait jadis trompé ?

— Pourquoi ne vous êtes-vous pas présentée plus tôt ?

— Parce que je ne me trouvais pas avec Martin et Len au moment de l’accident. J’étais à la maison, en train de mettre de la compote de pommes en conserve, mais je peux vous dire que lorsque Martin est rentré ce jour-là, il était bouleversé. Il n’arrivait pas à croire que le coup ait pu partir tout seul et que Len était mort. Il était effondré. Encore maintenant…

Elle exhala un long soupir et détourna les yeux, comme pour se redonner une contenance.

Dans quel but ?

— Parlez-nous de l’argent que Bradshaw a volé, reprit Regan. A-t-il jamais proposé de le rembourser ?

— Non… je ne crois pas. Martin comptait le passer au compte des pertes et profits.

Elle agita la main pour signifier qu’elle ne comprenait pas tous les détails de l’opération et ne voulait pas s’embarrasser avec ce genre de questions.

— J’imagine que c’est possible. Comme pour les créances impayées.

Peut-être. À condition d’être vraiment « un bon chrétien ». Encore que…

Regan posa quelques autres questions encore, n’apprit pas grand-chose de plus et décida qu’Ezzie avait raison ; une affaire plus pressante requérait son attention. Mais lorsque le jeune avocat et sa cliente quittèrent la salle d’interrogatoire, un mauvais goût lui resta dans la bouche.

Peut-être à cause des élégantes lunettes lavande.

Ou parce qu’elle était d’une humeur exécrable depuis qu’on l’avait arrachée du lit de Santana ce matin. Elle avait appelé Jeremy et laissé un message pour lui demander de sortir le chien, puis elle s’était rendue directement sur la scène de crime pour constater que Selena n’était décidément pas elle-même, la coéquipière raisonnable et pondérée qu’elle connaissait. Depuis qu’elle avait vu l'anneau à téton, elle flippait complètement. Peut-être même avant cela, d’ailleurs. Mais qui ne le ferait pas à sa place ?

Elle-même deviendrait cinglée si un enfant qu’elle avait confié à l’adoption venait soudain frapper à sa porte avant de la cambrioler. Étrange… Troublant… Mais pas tellement plus qu’Esmeralda Swolski, en fin de compte.

Mauvaise humeur mise à part, Regan avait le sentiment qu’elle ne pouvait pas plus se fier à Ezzie Swolski qu’à un arracheur de dents.

Traînant encore vaguement le malaise qui l’avait saisie à l’issue de l’interrogatoire, elle rassembla ses notes et son magnétophone, puis alla faire un tour dans la cuisine, histoire de voir ce qu’il restait des pâtisseries de Joelle. Hélas, rien d’intéressant n’avait été laissé pour les « braves du week-end », comme Joelle appelait ceux qui se tapaient le service du samedi et du dimanche.

Constatant que rien ne lui faisait envie, Regan se servit un gobelet de café et se dirigea vers le bureau de Selena.

— Alors, comment ça s’est passé ? lui demanda cette dernière, levant les yeux de son écran.

Pendant qu’elle interrogeait Ezzie Zwolski, Selena s’était employée à trouver un lien entre Lara Sue Gilfry et Lissa Parsons.

— Ça s’est passé, répondit-elle. Mais je n’aime pas cette bonne femme, ni son Caspar Milquetoast d’avocat !

— Qui ?

— Tu n’as jamais entendu traiter quelqu’un de « milquetoast » ?

Devant le regard perplexe de Selena, elle secoua la tête.

— C’est une vieille expression. Elle vient du nom du héros d’une bande dessinée créée dans les années 1920 par H.T. Webster. Caspar Milquetoast est un type docile comme un mouton, un mollasson de première. Exactement comme l’avocat d’Ezzie. On dirait qu’il n’a même pas l’âge de se raser et encore moins d’être diplômé en droit ! Si tu veux mon avis, Ezzie est impliquée dans la mort de Bradshaw ou du moins dans cette histoire d’escroquerie.

— Le rapport d’autopsie vient enfin d’arriver…

Selena cliqua sur sa souris pour ouvrir une nouvelle fenêtre à l’écran et lança l’impression du document qui s’afficha. Puis elle tendit les feuilles à Regan.

— S’il s’agit d’un meurtre, l’assassin a perdu son temps. Bradshaw avait plusieurs artères bouchées à quatre-vingt-dix pour cent et le foie pratiquement foutu. Une cirrhose s’était déjà installée.

— Et il l’ignorait ?

— Il ne tenait probablement aucun compte de ses symptômes. C’était un peu le genre mâle dominant. Tu sais, chasseur, pêcheur, éleveur…

— Sans oublier escroc et victime d’homicide, conclut Regan en levant un doigt en l’air.

— Très drôle.

— Pas vraiment.

— La balle lui a éclaté le foie et touché le cœur. Et la blessure correspond sans conteste à un accident. Ils ont fait une reconstitution au labo, et la balle a atteint le mannequin exactement au même endroit que sur Bradshaw. Même à supposer qu’il ne s’agisse pas d’un accident, ce sera difficile à prouver. Nous devons donc écarter le meurtre avec préméditation, à moins de trouver des preuves pour étayer cette hypothèse.

La mauvaise humeur de Regan empira brusquement.

— Formidable !

— C’est comme ça, on n’y peut rien.

— Tu crois ? Je n’en suis pas si sûre. Il y a quelque chose chez cette femme qui me gêne. Elle est tellement imbue d’elle-même. Tellement moralisatrice.

— Ça ne veut pas dire que son mari et elle ont comploté un assassinat.

— Je sais, mais il y a quelque chose de pas net dans cette histoire, insista Regan en buvant une gorgée de son café qui commençait à refroidir. Pas net du tout. Et toi ? Tu as trouvé un rapport entre les victimes de notre détraqué ?

— Rien qui saute aux yeux. Par contre, il s’avère que Lissa Parsons fréquentait la même église que Brenda Sutherland.

— De même que Cort Brewster, notre illustre shérif adjoint.

Tout en grignotant le bord de son gobelet en carton, Regan réfléchit un instant, puis demanda :

— Tu crois vraiment qu’il y a un rapport ?

— Je n’en sais rien. Brenda Sutherland participait à de nombreuses activités de l’église, du genre collectes de fonds, études bibliques… Elle se portait volontaire pour un tas de choses et ne manquait jamais un service religieux.

— Et Lissa Parsons ?

— On ne peut pas en dire autant. Elle a fait partie de la paroisse à une époque, mais elle ne venait qu’une ou deux fois par mois. Ensuite, elle a quitté la ville pendant un certain temps, puis elle est revenue. Et il y a un an et demi, elle a complètement cessé d’assister aux offices.

— Pour quelle raison ?

— Je ne sais pas. Je pensais aller voir sa famille et ses amis. Sa mère est morte, et son père, qui est son plus proche parent, a été prévenu il y a tout juste une heure.

— Est-ce que les journalistes sont au courant ? demanda Regan en jetant un coup d’œil par la fenêtre sur les deux fourgonnettes de la télévision garées sur le parking réservé aux visiteurs, celles-là mêmes qui avaient déboulé sur la scène de crime.

— Ils le seront dans une heure. Darla va faire une déclaration.

Darla Vale était la porte-parole chargée des relations avec les médias. Elle travaillait pour la police du comté depuis quelques années. Autrefois reporter pour le Seattle Times, elle était arrivée à Grizzly Falls lorsque Herb, son mari, avait décidé de prendre sa retraite dans le Montana. Elle avait l’habitude de dire pour plaisanter que, de par ses liens avec la presse, elle venait du « côté obscur de la force ».

— Les flics sont en train d’interroger les voisins, pour le cas où l’un d’eux aurait remarqué quelque chose cette nuit. Ça a dû se passer entre 22 heures, lorsque Oliver Enstad a éteint la lumière du perron et jeté un œil dehors avant d’aller se coucher, et le moment où sa femme a regardé par la fenêtre vers 6 heures du matin. Si l’on en juge d’après la couche de neige qui recouvre la statue, encore que Mabel en ait enlevé pas mal en voulant l’examiner de plus près, le corps a dû être déposé là aux alentours de 1 heure du matin.

— Ça ne fait pas grand-chose à nous mettre sous la dent !

— Est-ce que tu as découvert quelque chose à propos de l’emploi du temps des deux sculpteurs sur glace ?

— Ils dormaient tranquillement avec leurs femmes.

— Et tu ajoutes foi à ce que disent leurs femmes ?

Agacée, Regan haussa les épaules.

— Je ne sais plus ce que je dois croire ou non.

Tout allait de travers dans cette enquête !

— Et les enregistrements vidéo de la foule qui s’est rassemblée devant la maison des Enstad, ce matin ?

— À priori, ils ne contiennent rien d’intéressant. Mais Sage est en train d’examiner les bandes. Elle va faire des agrandissements sur les badauds qui sont venus admirer le spectacle.

Sage Zoller, une adjointe subalterne du shérif, avait beau être maligne comme un singe, ce dossier allait sans doute lui donner du fil à retordre. En visionnant une première fois les enregistrements, Regan n’avait repéré aucune personne qui se serait trouvée sur les deux scènes de crime.

Malgré l’obscurité, les policiers, armés de caméras cachées, avaient photographié tous les gens qui s’étaient arrêtés pour jouer les curieux devant la maison des Enstad. Sage s’appliquait maintenant à comparer les personnes prises en photo avec celles qui s’étaient montrées au moment de la découverte du corps de Lara Sue Gilfry, histoire de voir si certaines apparaissaient deux fois.

— Le rapport préliminaire d’autopsie de Gilfry vient d’arriver, annonça Selena avant d’imprimer un nouveau document.

Comme Regan s’emparait des feuilles encore tièdes de l’imprimante, Selena ajouta :

— On n’a pas encore reçu les résultats de l’analyse toxico, mais il semblerait qu’elle soit morte d’hypothermie.

— Ce fumier l’a fait mourir de froid ?

— On dirait bien.

— Le fils de pute ! Il s’est peut-être inspiré de notre ami, ajouta-t-elle avec une pointe de rancœur dans la voix.

L’« ami » en question était un autre fou sanguinaire qui avait terrorisé la ville deux ans plus tôt. Il s’en était fallu de peu qu’il ne tuât également Regan, et elle ne pouvait repenser à lui sans qu’une épouvante glacée lui étreigne le cœur. Elle parcourut rapidement le rapport des yeux.

— Je crois bien que c’est elle, conclut-elle. La cicatrice à la cuisse, le tatouage à la cheville, tout y est. Tu as autre chose ?

— J’ai discuté avec Slatkin tout à l’heure, répondit Selena en parlant du médecin légiste. Les techniciens de l’équipe scientifique ont fait des moulages de la sculpture avant qu’elle ne fonde. Ils sont en train d’analyser les marques de scie, de burin, de gouge, de lime et de polissoir pour voir si on peut obtenir quelque chose des outils. On vérifie auprès des quincailleries locales, des magasins de fournitures pour artistes, partout où le tueur aurait pu les acheter.

— Il a pu se les procurer sur internet. Ou alors, il les possède depuis longtemps ; ils appartenaient peut-être à son arrière-grand-père.

— Oui, c’est possible. Mais j’espère toujours qu’un hôtelier, un traiteur ou un artiste local, n’importe qui, va me rappeler pour me dire qu’il connaît un artiste doué pour la sculpture sur glace.

— Tu as pensé à Gordon Dobbs ? suggéra Regan. Il est toujours en train de tailler quelque chose pour le vendre devant sa porte.

— Il travaille le bois.

— C’est aussi une fine gâchette, insista Regan, consciente de s’accrocher à un brin de paille.

— Mais personne n’a encore été tué par balle. Enfin, excepté Len Bradshaw, et lui, il ne compte pas.

— Je suppose que tu as raison. Mais à ta place, je n’irais pas dire ça à sa famille.

Regan vida son gobelet et l’écrasa entre ses doigts.

— Ils péteraient un câble !

Selena poussa un soupir.

— Ils ne seraient pas les seuls.

— Surtout qu’ici, nous allons tous bientôt devenir givrés, renchérit Regan.
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J’ai froid… tellement froid…

Brenda était paralysée, incapable même de frissonner dans l’eau qui gelait autour d’elle. Elle s’efforçait de penser à ses enfants, ses deux garçons qui avaient besoin d’elle pour tenir encore. Pas question de renoncer et de lâcher prise, même si la mort lui paraissait à présent séduisante dans cette horrible caverne obscure où le monstre l’avait neutralisée en lui injectant une drogue dans les veines, après l’avoir entièrement déshabillée.

Elle avait appelé à l’aide, avait prié, enduré les étranges soins que le cinglé lui avait imposés. Elle l’avait même, Dieu lui pardonne, supplié de la laisser partir, lui promettant de n’en parler à personne, de se plier à tous ses désirs.

Mais maintenant qu’elle repensait à son désespoir, à son humiliation, elle se demandait s’il ne valait pas mieux que Dieu la rappelle à Lui finalement. Inutile de s’inquiéter pour les garçons, ils s’en sortiraient. Ray s’occuperait d’eux. Il se remarierait peut-être et leur donnerait une belle-mère…

Elle s’assoupit et, pendant un instant, son esprit ne fut plus qu’un trou noir, un vide obscur qu’elle accueillit avec soulagement. Dans la pénombre, entre veille et sommeil, elle ne comprenait toujours pas ce qu’il lui arrivait et savait en son for intérieur qu’elle ne le comprendrait jamais. L’homme ne lui avait pas fait de mal ; il n’avait laissé aucune marque sur son corps, à l’exception de la minuscule piqûre de l’aiguille.

Il l’avait lavée, arrosée d’eau tiède qui s’était refroidie de minute en minute, jusqu’à ce qu’elle se mette à trembler convulsivement, à claquer des dents sans pouvoir s’arrêter. Puis il y avait eu le néant, le vide superbe et délicieux, lorsqu’elle avait perdu connaissance. Oh ! La sérénité des ténèbres !

Sortant de sa torpeur, elle sentit de nouveau le froid mordant jusque dans la moelle de ses os et espéra ne pas croiser le regard cruel posé sur elle. Elle ne voulait pas regarder l’homme s’affairer au-dessus d’elle, sentir ses lèvres sur sa peau. Pas plus qu’elle ne tenait à voir les forets, râpes et autres pics accrochés au mur de cette vaste caverne équipée d’un établi, de l’eau courante et de l’électricité. La vue de ces outils la terrifiait, et au fond d’elle, elle se doutait qu’il allait les utiliser sur elle.

Pourquoi, elle n’en savait rien.

Qui pouvait le deviner ?

Il se prenait pour une sorte d’artiste ; il y avait fait allusion devant elle. Il lui avait aussi dit combien elle était belle, « parfaite ». Son estomac s’était révulsé quand il lui avait léché le nombril et avait effleuré ses seins du bout de sa langue. Il aurait voulu lui faire bien davantage, elle l’avait lu dans ses yeux. Il désirait de toute évidence lui infliger toutes sortes de choses abjectes, cruelles et sadiques qu’elle se refusait à imaginer.

Horrifiée, elle restait étendue, immobile, pétrifiée, muette…

Comment avait-elle pu ne pas soupçonner à quel point il était maléfique, cet homme qu’elle avait vu si souvent à Grizzly Falls ? Il lui avait pourtant paru à peu près normal – un homme marié, le genre d’hommes à qui elle souriait amicalement quand il venait s’attabler au Wild Will –, sauf que sous son masque de personne ordinaire se cachait un détraqué, un démon envoyé par Satan lui-même ! Elle avait eu un aperçu de son côté obscur, cependant, un jour où, en plein coup de feu au restaurant, il avait estimé qu’elle ne lui accordait pas suffisamment d’attention. Et ça n’avait rien arrangé que le chef se trompe dans sa commande. Mais à part cet incident…

Elle s’obligea à ne plus penser à lui, ni à l’impuissance à laquelle elle était réduite entre ses mains. Son esprit se remit à dériver dans l’obscurité, et l’espace d’une seconde, elle crut percevoir une autre voix, tout aussi effrayée que la sienne. Mais lorsqu’elle appela et attendit, l’oreille aux aguets, seuls les battements de son propre cœur lui répondirent. Ce qu’elle avait entendu n’était qu’une hallucination auditive ; personne ne se trouvait assez près d’elle pour l’entendre ou venir à son secours.

Elle était condamnée.

Seul Dieu pouvait la sauver à présent.

Sa foi reprit le dessus et elle se mit à prier. En silence. Les paroles familières lui revinrent à l’esprit : Notre Père qui êtes aux cieux, que ton nom soit sanctifié…

 

Bien que ce fût le week-end, une intense activité régnait dans le commissariat. Aux cambriolages ordinaires, aux habituels accidents, bagarres et altercations des vendredis soir trop arrosés s’ajoutaient maintenant les récents assassinats, et les bureaux étaient plus animés que jamais. Sonnerie des téléphones, brouhaha des conversations, inaltérable enthousiasme de Joelle, le commissariat bourdonnait comme une ruche, grouillant non seulement de policiers de garde pour le week-end, mais aussi de plusieurs autres officiers de police qui, comme Selena, faisaient des heures supplémentaires.

Les journalistes campaient dehors, sur le parking du commissariat, le shérif et son bras droit travaillaient dans leurs bureaux respectifs et Sturgis occupait son poste habituel près de son maître.

Cela faisait maintenant des heures que Selena était assise à sa table de travail, et son dos commençait à lui faire mal. Pour la énième fois, elle parcourait les relevés téléphoniques de Lissa Parsons. Un ordinateur avait croisé ces données avec celles de Lara Sue Gilfry et n’avait détecté que trois correspondances : une clinique où exerçait un certain Dr Lambert, un café et un garage sur la 7e Rue. Autrement dit, les recherches aboutissaient à un cul-de-sac.

Pour bien faire, il aurait fallu comparer les contenus des ordinateurs, mais la tâche s’avérait difficile, étant donné qu’on n’avait pas encore retrouvé le portable ni le smartphone de Lissa Parsons. La police avait déjà reçu de son fournisseur d’accès à internet un relevé des opérations effectuées sur son compte ; la demande en avait été faite des semaines auparavant, au moment de la disparition de la jeune femme. Depuis, aucune activité n’avait été enregistrée sur aucun des deux appareils.

Quant à Lara Sue Gilfry, elle avait utilisé l’ordinateur du Bull and Bear où elle travaillait. La plupart du temps, elle n’avait pas pris la peine de se connecter à son serveur, mais avait simplement consulté des sites Web par l’intermédiaire du compte de l’auberge. Aussi avait-il été extrêmement fastidieux, voire impossible, de faire le tri entre ses propres navigations sur la Toile et celles des autres clients et du personnel de l’auberge. Et c’était sans compter les ordinateurs de la bibliothèque qu’elle fréquentait assidûment.

Encore une chance que le FBI fût désormais sur le coup ; avec leur technologie hyper-sophistiquée, ils pourraient prendre la relève. Selena avait déjà épluché l’historique des connexions enregistrées sur le compte de l’auberge avant le 6 novembre, date à laquelle Lara Sue avait été vue pour la dernière fois, mais ces données devaient encore être comparées avec celles du compte de Lissa Parsons auprès d’un serveur internet national.

— Ne baisse pas les bras ! maugréa-t-elle. Quelque chose finira bien par sortir…

Son téléphone mobile sonna et le nom de Dylan s’afficha sur le petit écran.

L’estomac noué, elle décrocha.

— Dis-moi que tu as de bonnes nouvelles à m’annoncer, s’il te plaît.

— Si ça ne tenait qu’à moi…, répondit-il.

Elle eut envie de fermer les yeux pour mieux faire apparaître son visage derrière ses paupières. Au lieu de quoi, elle jeta un coup d’œil sur l’horloge de son ordinateur et vit qu’il n’était pas loin de 18 heures. Cela faisait douze heures qu’elle s’escrimait sur ces listes.

— La journée a été dure ? demanda-t-il.

— Ce n’est rien de le dire !

Elle envisagea un instant de lui parler de l’anneau à téton, mais se retint. Elle ne devait pas compromettre l’enquête. Les agents du FBI Halden et Chandler, de l’antenne de Sait Lake City, arriveraient dans deux petites heures. Si le temps l’avait permis, ils seraient d’ailleurs déjà là, mais leur avion avait été retardé à Missoula. Ils faisaient en voiture le reste du trajet jusqu’à Grizzly Falls, non sans avoir au préalable commencé leurs investigations, notamment en s’intéressant au concours de sculpture sur glace et aux artistes qui y participaient.

En attendant, on aménageait une salle qui servirait de QG au détachement spécial constitué pour l’enquête, avec lignes téléphoniques réservées et tout le tintouin.

— Et si je te retrouvais après le travail ? suggéra-t-il. On pourrait manger un morceau tout en discutant de notre affaire.

— Est-ce qu’il y a de quoi discuter ?

— Toujours !

Il n’avait pas tort, convint-elle intérieurement. À cela près qu’elle ne pensait pas que passer du temps avec lui était une si bonne idée. De plus, cette histoire de boucle d’oreille trouvée sur la dernière victime la tracassait. Celui qui l’avait placée là ne l’avait pas fait par hasard. Non, c’était un acte délibéré qui semblait la viser en particulier. Mais pour l’instant, elle ne comprenait pas pourquoi et la nuit promettait d’être longue. La perspective de passer des heures en solitaire, à caresser distraitement la tête de Jane Doe, tout en se rongeant les sangs à propos de son chien disparu, de Gabe, d’une boucle d’oreille et d’un tueur fou rôdant dans la région ne l’enchantait pas vraiment. Elle avait besoin de se changer les idées. Sans compter que tout ce que Dylan pourrait lui apporter en matière d’information lui serait à coup sûr très utile.

— Allez, Selena. Profite un peu de la vie !

Sa gorge se serra. Cette phrase, il l'avait prononcée si souvent à l’époque où ils travaillaient ensemble à San Bernardino.

— Bon, d’accord, mais à condition qu’on ne mange pas de pizza.

— Promis, dit-il, sans pouvoir dissimuler une pointe d’amusement dans sa voix.

— Et ça restera strictement professionnel ?

— Bien sûr ! Qu’est-ce qui te fait penser le contraire ?

— Ça ressemble étrangement à un rendez-vous galant.

Il éclata de rire.

— Appelle ça comme tu voudras. Je passe te chercher chez toi à… 18 heures, ça te va ?

— 18 h 30, plutôt.

— Parfait.

Elle regarda de nouveau l’horloge.

— J’ai encore quelques détails à régler ici.

— Pas de souci. À tout à l’heure !

 

Imbéciles !

Abrutis !

Crétins !

Ses poings se crispèrent et une vague de chaleur lui monta au visage. Debout dans son bureau, le regard rivé sur l’écran de son téléviseur, il bouillait de rage. Heureusement, sa femme était sortie faire des courses pour le dîner, ou un truc dans le genre, aussi pouvait-il regarder en boucle les reportages sur l’affaire des momies de glace, et cela sans avoir à expliquer pourquoi il enregistrait tous les bulletins d’informations et surtout ceux qui concernaient cette nouvelle en particulier.

À l’exception de la télévision, on n’entendait aucun bruit dans la maison. Tout était absolument silencieux. La neige tombait en continu derrière les carreaux ; quelques voitures passaient sur la route qui longeait la propriété. Il percevait le grondement assourdi de leurs moteurs.

Il appuya sur la touche de rembobinage de l’enregistreur et, une fois de plus, regarda cette nouille de Nia Dey Ray, devenue, semblait-il, la spécialiste des affaires criminelles pour la chaîne KMJC. Elle était plantée devant le jardin des Enstad, de la neige plein les cheveux, regardant la caméra bien en face et s’évertuant à paraître intelligente, ce qui, dans son cas, était mission impossible.

Les journalistes, tout comme ces idiots de flics, ne comprenaient rien à son art. Rien ! Il avait suivi tous les communiqués de presse, aussi bien sur internet qu’à la télévision. Et, comme à l’accoutumée, les événements laissaient la police désemparée. À l’évidence, personne ne saisissait la beauté de son œuvre, sa complexité et tout le mal qu’il se donnait pour peaufiner chaque détail.

Il avait envie de s’amuser à leurs dépens, de leur montrer combien il les trouvait pitoyables.

Une fois de plus, Nia Dey Ray proférait des inepties, et derrière elle, à moitié dissimulés par un brouillard de neige, se trouvaient les deux inspecteurs qui menaient l’enquête. Il les connaissait l’une et l’autre. Selena Alvarez se souvenait-elle de lui ? Évidemment. Ils avaient déjà lié connaissance. Quelques années plus tôt, il s’était présenté à elle dans des circonstances et un lieu des plus anodins – l’épicerie. Il s’était approché d’elle par-derrière avec son Caddie ; elle avait fait un bond, laissant tomber un pot de yaourt, s’était retournée et l’avait fusillé du regard. Le pot s’était fracassé sur le sol, faisant gicler son contenu crémeux sur le lino reluisant de propreté du magasin. Elle s’était penchée pour ramasser, mais il l’avait devancée.

— Désolé, avait-il dit. Je ne voulais pas vous faire peur.

L’espace d’un instant, leurs regards s’étaient croisés, juste le temps pour lui de comprendre quelle salope aguicheuse elle était en réalité. Il avait eu le temps d’entrapercevoir son holster d’épaule et son arme de service et de remarquer la façon dont son pantalon moulait son petit derrière aux formes parfaites.

— Je vais chercher quelqu’un pour nettoyer, avait-il proposé.

Après un rapide « Merci » formulé machinalement, elle s’était éloignée.

Il ne l’avait pas seulement vue en chair et en os cette fois-là, mais aussi à la télévision. Pendant l’enquête sur les autres affaires de meurtres en série, ces histoires qui l’avaient tellement fasciné. Il les avait suivies de très près et s’était rendu compte qu’il était beaucoup plus intelligent et circonspect que tous ces enquêteurs.

Comment se faisait-il que l’on parlât de « momies de glace » pour décrire des chefs-d’œuvre aussi incomparables ? Cela l’exaspérait au plus haut point ! Le sang battait à ses tempes, et de la salive s’accumulait dans sa bouche, comme s’il allait vomir. Il pensa aux pics à glace soigneusement rangés sur son établi et une terrible envie le prit d’en saisir un et de l’enfoncer dans un bloc de glace, dans le plateau de bois de la table, dans la chair gelée d’une femme, de faire voler des éclats de glace autour de lui, des fragments de bois, des gouttes de sang, quelques gouttes congelées contre…

Arrête !

Maîtrise-toi !

Il ravala la salive qui avait mouillé ses lèvres.

Tu ne dois pas gâcher tout ce pour quoi tu as travaillé si dur ! Tu ne peux pas ! Ne sois pas stupide ! Ne t’abaisse pas à leur niveau. Tu es de loin supérieur à n’importe lequel d’entre eux. Ne l’oublie pas et accomplis ta mission avec dévotion !

Il tremblait. Il réussit avec peine à prendre une profonde inspiration entre ses dents serrées. Lentement, la colère retomba, les battements de son cœur redevinrent réguliers et ses poings crispés se détendirent.

Voilà qui est mieux. Du calme. De la détermination. Tu as encore beaucoup à faire.

Il cligna des yeux. Nia Del Ray était en train de qualifier ses remarquables créations artistiques d’« œuvres du tueur aux momies de glace ».

Il retint une bordée d’injures. Il lui fallait endurer les persécutions des imbéciles. C’était le prix à payer pour son génie. Si au moins ils reconnaissaient son talent, ne serait-ce qu’une fois, il n’aurait pas à leur prouver combien ils lui étaient inférieurs ! Mais malgré tous ses efforts, il n’avait rencontré que résistance de leur part.

Si seulement ils pouvaient voir ses dossiers, la documentation qu’il rassemblait méticuleusement sur celles qu’il avait choisi d’honorer de son art, alors ils se rendraient compte de son intelligence. Ils verraient à quel point il était appliqué, méthodique ! Il connaissait tout de la vie de chaque femme, ses désirs, ses besoins, les gens à qui elle accordait sa confiance, ceux qu’elle considérait comme des ennemis. Savait les détails les plus infimes de leur existence, y compris la taille de leurs chaussures ou leurs goûts en matière de parfum. Toutes ces informations étaient consignées avec soin sur un disque dur externe auquel nul n’aurait jamais accès.

Ces enlèvements n’avaient pas été faits au hasard, ni à la va-vite.

Il avait attendu des années le moment propice pour lancer cette phase de son projet, pour commencer à sculpter et exposer ses œuvres. Les femmes à qui il devait son inspiration étaient toutes parfaites et, en homme viril, il avait désiré chacune d’elles, imaginé ce qu’il leur ferait dans son lit.

Mais il avait dû se retenir de les baiser furieusement. Il n’en avait sauté aucune, n’avait jamais plongé son pénis durci dans leur petite…

Pas maintenant ! Ne pense pas à ça…

Il prit une profonde inspiration, puis expira l’air lentement, se vida l’esprit, s’appliqua à ralentir son pouls.

Il savait se maîtriser.

Il en était capable !

Un peu calmé, il pointa la télécommande vers le téléviseur, à la manière d’un pistolet, puis appuya sur la touche pour éteindre l’appareil. Il avait encore du travail. Il était temps de faire bouger les choses.

*
* *

— Il faut que j’y aille, dit Regan en pointant la tête dans le bureau de Selena. Ça fait deux jours que je n’ai pas vu mes gosses. Je ne compte pas hier matin, parce que je n’ai fait qu’entrevoir Jeremy au moment où il est rentré pour s’affaler sur son lit.

— On est samedi soir. Tu crois qu’ils seront à la maison ?

— Au moins brièvement.

Regan changea son sac d’épaule et esquissa un sourire las.

— Juste le temps de me demander de l’argent. J’espère juste qu’ils se seront occupés du chien…

Elle se dirigea vers la sortie et Selena regarda la pendule. Inexorablement, le temps s’écoulait. Et chaque minute qui passait donnait soixante secondes de plus au tueur pour manigancer son prochain mauvais coup. Elle avait l’impression que son travail n’était qu’une course perpétuelle contre la montre.

Une fois de plus, elle compara les photos des victimes, avant et après leur mort, et s’arrêta longuement sur le papillon tatoué sur la cheville de Lara Sue. Que signifiait ce dessin, si tant est qu’il y eût une signification ? Liberté ? Beauté ? Ou simplement la lubie d’une pauvre gosse qui, comme l’avait remarqué Taj, « était passée à l’as » et avait dû se débrouiller seule depuis l’adolescence. Lara était très différente de Lissa Parsons, laquelle avait fait des études supérieures, avait un bon travail, un petit ami épisodique, un père et une sœur beaucoup plus jeune à Pocatello, dans l’Idaho, tous deux complètement effondrés.

Alors, qui était la personne qu’elles connaissaient l’une et l’autre, le fil qui les avait si funestement liées ? Et Brenda Sutherland, où se trouvait-elle ? Entre les griffes du tueur, ou bien avait-elle été enlevée par quelqu’un d’autre, à moins qu’elle ne fût tout bonnement partie de son plein gré, comme une mère seule qui finit par craquer sous la pression qui pèse sur elle ? Non. Au fond d’elle, Selena savait que Brenda était tombée sur le même détraqué.

Dieu lui vienne en aide !

Elle enfila son holster d’épaule, son blouson et ses gants, prit son ordinateur portable et son sac et longea le couloir grotesquement décoré en direction de la porte de derrière. Dans la cuisine, deux policiers de la route, Rule Kayan et Pete Watershed, fouillaient dans le réfrigérateur et les placards à la recherche de restes de gâteaux, se lamentant de ne pas dénicher la moindre miette à se mettre sous la dent. Rule, un Afro-Américain de taille impressionnante, ressemblait davantage à un joueur de basket de la NBA qu’à un flic. Selena le considérait comme un type digne de confiance. Tel n’était pas le cas en ce qui concernait Watershed. C’était un assez bon flic, mais le genre de type dont Selena pouvait fort bien se passer. Beau et ne l’ignorant pas, il avait la fâcheuse habitude de raconter des blagues grossières qu’il trouvait désopilantes.

Pour l’heure, cependant, ils ressemblaient tous deux à des gamins en quête de sucreries.

— Bonne soirée, leur dit-elle.

Rule lui décocha un large sourire.

— À plus ! répondit-il.

Watershed, lui, continua à se plaindre de l’absence de friandises.

Apparemment, Regan était la seule dans tout le commissariat à ne pas apprécier les efforts déployés par Joelle pour insuffler un peu de ce qu’elle nommait l’« esprit de Noël » dans les bureaux.

Même elle devait reconnaître qu’elle ne crachait pas sur un bon biscuit !

Dehors, la température avait fortement chuté. La tempête annoncée par la météo depuis le début de la semaine se déchaînait à présent. De violentes bourrasques faisaient tourbillonner la neige sous forme de minuscules cristaux de glace. Pas précisément la nuit idéale pour ce qui ne devait pas être un rendez-vous amoureux, estima Selena en tournant le dos au vent pour ouvrir la portière de sa voiture. Malgré tout, Dylan et elle seraient obligés de sortir ; elle ne tenait pas à rester de nouveau seule avec lui dans l’intimité de son domicile.

Elle grimpa dans l’Outback, démarra le moteur, fit marche arrière et sortit du parking en faisant crisser ses pneus sur la neige tassée. Elle se faufila dans le flot des voitures et prit la direction de sa petite maison. La circulation était un peu moins fluide que d’ordinaire, mais pas ralentie au point de devoir avancer pare-chocs contre pare-chocs. Les habitants de la région avaient l’habitude des routes enneigées l’hiver. Pas de quoi se répandre en jérémiades, excepté que les phares du 4 x 4 surélevé qui roulait derrière elle l’aveuglaient presque en se réfléchissant dans son rétroviseur. Elle régla l’inclinaison du miroir et essaya de ne pas prêter attention à cette lumière éblouissante. Elle en restait gênée tout de même.

Elle franchit la voie ferrée et traversa la partie ancienne de la ville, bâtie sur les rives de la Grizzly River. À travers le rideau neigeux, elle distingua les lumières du tribunal et plus bas, à peine visible, l’enseigne du Wild Will où Grâce Perchant l’avait accostée au sujet de son fils et où Sandi avait accusé Ray Sutherland de l’enlèvement de Brenda. Était-ce possible ? Cet homme s’était-il, d’une façon ou d’une autre, débarrassé de son ex-femme ? La police était-elle si obnubilée par le tueur aux momies de glace qu’elle en avait ignoré l’évidence en ce qui concernait la disparition de Brenda Sutherland ?

Non, elle ne le croyait pas.

Elle tourna dans sa rue et remarqua avec soulagement que le conducteur aux phares aveuglants passait son chemin. À la bonne heure !

Elle remonta l’allée qui menait à son garage, attendit que la porte se lève, puis entra. Au même instant, son téléphone mobile sonna. Croyant que c’était Dylan qui l’appelait, elle décrocha et répondit en sortant de la voiture.

— Allô ?

Rien.

— Allô ? répéta-t-elle, avec un brin d’agacement.

Alors seulement, elle remarqua qu’aucun numéro ne s’affichait sur l’écran du portable. Elle appuya sur l’interrupteur pour actionner la fermeture de la porte du garage et se dirigea vers l’entrée intérieure de la maison.

— Allô ?

La porte du garage commença à se refermer avec un grincement.

— Salut, garce ! dit une voix rauque.

Elle se figea. La voix se répercuta comme un écho à travers le garage et dans le téléphone qu’elle tenait toujours pressé contre son oreille.

Elle fit volte-face, laissa tomber l’appareil et tenta de saisir son arme de service.

— Trop tard, dit la voix.

Devant la porte qui continuait de descendre avec lenteur se tenait un homme, Junior Green, plus âgé et plus gros que dans ses souvenirs, les cheveux hirsutes sur son crâne qui commençait à se dégarnir, des touffes de barbe clairsemée sur son visage mal rasé.

Ses lèvres exsangues tordues en un rictus satisfait, il braquait un pistolet droit sur elle.

— Je t’avais dit que je reviendrais, salope, mais tu n’as pas voulu me croire. Eh bien, me voilà ! Et j’ai apporté mon putain de flingue !
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Green tira.

La vitre arrière de la Subaru vola en éclats, pulvérisée en une centaine de fragments de verre trempé.

Selena s’aplatit derrière le capot de la voiture. Elle ne ressentait aucune brûlure. Pas la moindre goutte de sang ne s’échappait de son corps. Comment diable se faisait-il qu’elle n’eût pas été atteinte ?

Compris… Il ne veut pas te toucher tout de suite.

Il joue avec toi.

Elle extirpa son arme du holster, déverrouilla le cran de sûreté, et s’apprêta à faire feu. À l’abri derrière une roue, elle se pencha pour regarder sous sa voiture et localiser la position exacte de Green.

Soudain, quelqu’un déboula sous la porte du garage toujours en mouvement.

La porte s’immobilisa brusquement.

Dylan !

Oh ! Mon Dieu, non !

Roulant sur lui-même, Dylan vint heurter les jambes de Green qui s’affaissa sur le sol de ciment.

— Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? rugit-il.

Dylan lui assena un coup violent sur le crâne et l’autre hurla :

— Sale enculé !

Des coups de pistolet résonnèrent dans l’espace clos du garage. Des balles fusèrent de toutes parts, cliquetèrent sur la carrosserie, fendirent le bois des murs, rebondirent sur le ciment.

Oh ! Non ! Dylan !

Galvanisée par la peur, Selena s’accroupit et contourna rapidement l’avant de la voiture tandis qu’autour d’elle les tirs s’intensifiaient. Une balle siffla au-dessus de sa tête et fit éclater le bois de l’un des montants apparents du mur extérieur.

Un autre projectile érafla une des portières de la Subaru avant de poursuivre sa course dans une autre direction, cependant que les deux hommes luttaient corps à corps pour s’emparer de l’arme.

— Arrêtez ! Police ! cria-t-elle.

— Va te faire foutre ! répliqua Green.

Avec force grognements et jurons, les deux hommes s’étaient empoignés et se colletaient avec acharnement, roulant sur le sol sale, entre l’arrière de la voiture et la porte du garage presque fermée.

— Rends-toi, Green ! ordonna-t-elle de nouveau, le cœur coincé dans la gorge, son pouls martelant ses tympans.

Elle s’approcha.

— Putain de merde ! brailla Green, haletant.

Les corps couverts de sueur des deux adversaires heurtèrent le mur latéral du garage. Un râteau, accroché dans le coin, tomba avec fracas.

— Ça suffit ! Lâche ton arme, Green !

Son pistolet toujours braqué devant elle, Selena contourna l’arrière de la voiture. Green, le visage écarlate, les tendons saillants dans son cou charnu, se cramponnait toujours à son arme, mais Dylan, plus mince et plus coriace, le plaqua au sol.

— Sauve-toi ! cria-t-il à Selena.

Green, le visage contre terre, essaya de faire feu.

— Pour l’amour du ciel ! reprit Dylan. Appelle des renforts !

Il agrippa le poignet de Green et le serra avec rudesse pour tenter de lui faire lâcher son arme puis, assis à califourchon sur lui, il appuya de tout son poids. L’autre, furieux, se démenait comme un beau diable pour tenter de se débarrasser de lui. Dylan haletait, saignait du nez et transpirait à grosses gouttes.

— Lâche-moi ! rugit Green, une joue écrasée contre les dalles maculées de taches d’huile.

— Lâche ton arme, Junior Green ! ordonna Selena encore une fois.

— Sors d’ici, Selena, bon sang ! Sauve-toi !

Tandis que d’une main, Dylan maintenait le bras de Green dans son dos, de l’autre, il retourna son poignet potelé et le tordit de toutes ses forces.

L’autre hurla de douleur.

— Qu’est-ce que tu attends ? répéta Dylan. Appelle de l’aide !

L’adrénaline coulait à flots dans ses veines, et elle vociféra de nouveau :

— Je t’ai dit de lâcher ton arme, Green !

L’homme lui décocha un regard noir.

— Ta gueule, salope !

D’un geste prompt, Dylan lui remonta le bras derrière le dos.

Avec un mugissement de douleur, Green tenta de s’arc-bouter pour se dégager. Ils butèrent ensemble contre une des roues arrière de la voiture.

Le visage tout rouge, les veines du cou à fleur de peau, Dylan appuya encore plus fort sur le bras de Green qui fît entendre un nouveau glapissement.

Mais il se cramponnait toujours à son pistolet. Et toujours, il représentait une menace. À tout moment, il pouvait renverser Dylan et tourner son arme contre eux.

— Bastardo !

Pointant son pistolet sur Green, Selena lui assena un violent coup de pied. Avec un bruit sinistre, le bout de sa botte heurta la tempe de l’homme à terre. Il poussa un cri de douleur, et ses doigts crispés autour du pistolet se desserrèrent enfin. D’un coup de pied, Selena envoya l’arme bouler sur le béton, jusque sous la voiture. Elle était en nage, à bout de souffle, son cœur battait follement dans sa poitrine. Elle visait la tête de Green. Il lui suffisait de presser la détente…

Des hurlements de sirènes lui firent brusquement reprendre ses esprits.

Pourvu que quelqu’un, dans le voisinage, ait appelé les secours, pria-t-elle intérieurement, et que ces renforts viennent pour nous !

— Ne bouge pas ! ordonna-t-elle à Green, pantelant sur le sol du garage. Sinon, je te jure que je te fais sauter la cervelle !

Green leva péniblement les yeux vers elle, mais toute combativité l’avait déserté. Sur son visage barbouillé de sang, des hématomes commençaient déjà à apparaître.

Dylan, le souffle court, finit par relâcher son emprise.

Convaincu qu’elle n’hésiterait pas à faire usage de son arme, Green resta étendu sur le sol, pareil à un gros tas de chair inerte.

Dylan se redressa alors et s’écarta du prisonnier pour sortir de la ligne de tir.

Une ecchymose se formait sous l’un de ses yeux. De sa manche, il épongea le sang qui lui coulait du nez et tachait sa chemise. Au loin, le bruit strident des sirènes résonnait dans la nuit.

De sa main libre, Selena sortit son téléphone de sa poche, appuya sur la touche d’un numéro préenregistré et fut aussitôt mise en communication avec le commissariat. Elle déclina son identité, donna son adresse et expliqua la situation, histoire de s’assurer qu’on lui avait bien envoyé des renforts.

— J’ai des menottes dans la voiture, dit-elle. Dans la boîte à gants.

Dylan ne se priva pas du plaisir de menotter l’ex-footballeur devenu étonnamment docile, et qui geignait de douleur sur le sol. Mais une fois les mains attachées, le prisonnier retrouva toute son agressivité.

— Je vais te poursuivre pour coups et blessures, connard ! Tu m’as cassé le bras !

— Tu n’en mourras pas, répliqua Dylan. Dommage, d’ailleurs !

Dehors, des pneus crissèrent sur la neige. Des lumières bleues et rouges illuminèrent la fenêtre.

— Police ! cria Selena à travers la porte entrouverte. J’ai la situation en main. Le suspect a été mis hors d’état de nuire.

Puis, s’adressant à Green, elle ajouta :

— Relève-toi, salopard ! Et pas de bêtise, ou je te descends. Crois-moi, ce n’est pas l’envie qui m’en manque !

 

Regan reçut l’appel concernant la fusillade au domicile de Selena à l’instant même où le minuteur sonnait pour la prévenir que le ragoût de thon qu’elle avait préparé à la hâte était cuit. Grayson en personne avait tenu à la mettre au courant de ce qui s’était passé. Elle éteignit le four et écouta avec attention les explications de son patron. Apparemment, J. R. Green, pédophile et salaud de la pire espèce, était revenu pour tenir sa promesse. D’après Grayson, il se trouvait maintenant en garde à vue, et Selena allait bien, du moins aussi bien que possible dans ce genre de circonstances. Dylan et elle avaient été examinés par une infirmière – c’est ainsi qu’elle avait appris qu’il se trouvait là au moment de l’agression –, mais refusaient de se rendre à l’hôpital. Quant à Green, il était salement amoché. La voiture de Selena, pour sa part, avait été endommagée par des balles perdues.

— J’arrive ! annonça Regan.

Grayson ne fit même pas mine de vouloir la dissuader.

— Très bien, acquiesça-t-il. Une présence amicale lui fera le plus grand bien.

— On dirait qu’elle a déjà quelqu’un.

— Je parlais d’une amie. Vous savez, quelqu’un avec qui elle pourrait vider son sac.

— Oui, je sais.

Il ne croyait pas si bien dire ! Il ignorait encore – comme tout le monde au commissariat – que le jeune fugitif qui s’était introduit par effraction chez Selena était peut-être son fils, mais la nouvelle ne tarderait sans doute plus à s’ébruiter.

Quoi qu’il en soit, il comprenait que Selena aurait besoin de soutien moral. Pour surmonter ce genre de traumatisme, il fallait pouvoir en discuter avec un psy ou un membre de sa famille. Or elle se trouvait être la personne la plus proche de Selena, du moins dans un rayon de deux cents kilomètres à la ronde.

Elle raccrocha et ouvrit la porte du four. Cisco, croyant qu’elle allait en sortir une gâterie pour la lui offrir, arriva en trombe dans la cuisine et se planta devant la cuisinière. À l’intérieur du four, le ragoût bouillonnait et le fromage fondu commençait à brunir.

Secouant la tête, elle anéantit d’un seul coup les espoirs du chien.

— Non, ce n’est pas pour toi.

La chaleur du four et l’odeur savoureuse du gratin remplissaient la cuisine. Regan enfila des maniques qui portaient encore les traces de brûlure d’anciennes erreurs de manipulation et sortit le plat de verre qu’elle déposa sur la cuisinière. Cette dernière aussi portait les marques de vingt ans de mauvais traitements. C’était sa tante qui la lui avait offerte pour son mariage avec Joe, alors qu’elle était déjà enceinte de Jeremy.

Elle lança un regard vers le couloir menant à l’escalier du sous-sol. Jeremy avait passé une bonne partie des trente-six dernières heures calfeutré dans sa chambre. Il avait beau affirmer qu’il avait passé la veille son dernier examen du semestre, elle n’était pas certaine de le croire.

Mais elle n’avait pas envie de réfléchir à la façon dont sa vie en était arrivée là, depuis les casseroles reçues en cadeaux de mariage et la promesse d’une vie nouvelle, jusqu’à ce fils, vingt ans plus tard, qui ne se décidait pas à devenir un homme.

Elle descendit l’escalier et cogna à la porte.

Pas de réponse. Pourtant, il était là.

Elle entra et le trouva assis sur le bord de son lit, console vidéo en main, casque sur les oreilles, le regard fixé sur l’écran de télévision sur lequel se jouait un jeu de guerre particulièrement sanguinaire. Dans un dédale de pièces, une sorte de bunker en béton d’où jaillissaient des éclairs, des tireurs surgissaient de toutes parts et Jeremy les pulvérisait un à un en gerbes de sang qui teintaient l’écran d’un rouge flamboyant.

— Hé ! appela-t-elle.

Comme hypnotisé, il ne leva même pas les yeux vers elle.

— Rambo !

Elle lui toucha l’épaule, et il fit un bond de trois mètres.

— Maman ! s’écria-t-il. Merde, regarde !

Il tendit un bras vers l’écran.

— Je suis mort !

Cisco, sentant de l’électricité dans l’air, émit un petit jappement joyeux et sauta sur le lit défait.

Les sourcils froncés, comme s’il se retenait à deux mains pour ne pas laisser sa colère exploser, Jeremy cracha :

— Quoi, qu’est-ce qu’il y a encore ?

— Il faut que je sorte.

Devant la mine grave de sa mère, il se calma un peu.

— Pourquoi ?

— Il y a eu une fusillade chez Selena.

— Hein ? Elle n’a rien au moins ?

Pour la première fois depuis des semaines, elle revit en lui le garçon affectueux qu’il avait été jadis et entraperçut l’homme qu’il pourrait devenir plus tard.

— Désolée… Je me suis mal exprimée. Il y a bien eu un échange de coups de feu, mais personne n’a été blessé. Tout le monde va bien, y compris Selena. Le suspect est en garde à vue, mais je dois quand même aller la voir, pour parler avec elle.

— Ah, euh… oui, bien sûr, approuva-t-il en hochant la tête. Je comprends.

— Ça veut dire que notre dîner en famille est reporté.

Il rajusta son casque sur son crâne.

— Ce n’est pas grave.

— Le ragoût de thon est prêt. Tu peux manger quand tu veux. Il y a aussi un sachet de salade dans le réfrigérateur, avec de la vinaigrette toute prête.

— O.K.

Sous la lumière changeante de la lampe à lave, il caressa distraitement la tête du chien qui avait posé le menton sur ses cuisses.

Regan devinait qu’il ne daignerait même pas ouvrir le sachet. La verdure, ce n’était pas son truc.

— Je ne sais pas quand je rentrerai.

— De toute façon, je vais sortir tout à l’heure.

— Quand ?

— Sais pas.

— Jer ? gronda-t-elle, croyant tout à coup détecter une odeur de marijuana.

Mais, aussi vite qu’elle était venue, la bouffée suspecte disparut par la fenêtre entrouverte. Regan décida provisoirement de faire comme si elle n’avait rien senti.

— Il neige…

Il ne put retenir un grand sourire et, l’espace d’une seconde, il ressembla tellement à Joe que le cœur de Regan fondit.

— Oui, je sais, maman. Nous sommes dans le Montana. Il neige toujours en hiver par ici !

— Je suppose que tu as raison.

Laissant son fils avec le chien et le jeu vidéo, elle remonta l’escalier et s’arrêta un instant devant le trou dans le mur, souvenir d’un coup de poing que Jeremy avait flanqué dans la cloison, des années plus tôt. Elle ne l’avait pas bouché, espérant que l’ouverture béante rappellerait à l’adolescent qu’il devait maîtriser ses accès d’humeur. Sauf qu’il ne semblait jamais le remarquer. Tôt ou tard, elle serait obligée de le réparer… ou de trouver un tableau assez grand pour le masquer.

Elle alla alors taper à la porte de Bianca et poussa le battant. Sa fille était assise à sa coiffeuse, occupée à s’appliquer sur les cils une couche de mascara tout en envoyant des textos à Dieu sait combien d’amis. Des reflets roux illuminaient son épaisse chevelure tressée. Elle s’était teinté les cheveux dans toutes les nuances possibles et imaginables, mais à présent, Dieu merci, ils avaient presque retrouvé leur couleur naturelle !

Leurs regards se croisèrent dans le miroir.

— Oui ?

— Il faut que je sorte un moment.

Les yeux au plafond, Bianca s’appliquait à couvrir ses cils d’une bouillie infâme censée les rendre plus longs et plus épais.

— Oui, comme d’habitude.

— Nous dînerons en famille demain, je te le promets.

Bianca haussa une épaule.

— Comme tu veux.

— Selena a failli se faire tuer, ce soir. Elle a été agressée dans son garage.

La brosse à mascara marqua un temps d’arrêt. Le bras suspendu en l’air, Bianca ne jeta même pas un coup d’œil sur le SMS qui venait d’arriver dans son téléphone.

— Elle va bien ?

— Je crois. Mais je vais la voir pour m’en assurer.

— Mon Dieu, maman !

Bianca cligna des paupières puis pivota sur son tabouret et la regarda droit dans les yeux.

— C’est affreux !

— Ne t’inquiète pas, ça va aller.

Les sourcils parfaitement épilés de sa fille se rejoignirent au-dessus de ses grands yeux.

— Tu devrais arrêter d’être flic. C’est trop dangereux ! Papa et Michelle le pensent aussi.

— Le risque fait partie du métier.

— Mais tu pourrais prendre ta retraite… et travailler… je ne sais pas moi… dans une librairie… Ou autre part, si tu préfères… n’importe où.

— Je suis un peu jeune pour la retraite, non ? Mais ne te fais pas de souci, Bianca.

Elle avança de quelques pas dans la chambre toute rose. D’un bout de l’année à l’autre, des guirlandes de Noël étaient enroulées autour des colonnes qui soutenaient le baldaquin, au-dessus du lit.

— Mais je dois aller vérifier qu’elle n’a rien.

Bianca hocha la tête et, tout comme l’instant d’avant pour Jeremy, Regan vit la femme qu’elle allait devenir. Par bonheur, il ne serait plus uniquement question de tresses et de rubans roses, de garçons et de vernis à ongles !

— Le dîner est sur la cuisinière, dit-elle pour récapituler les instructions qu’elle avait données à son fils cinq minutes plus tôt. Je devrais être de retour dans deux heures.

Elle apprit alors que Bianca avait prévu elle aussi de sortir. Elle devait aller au cinéma avec des copines. C’était la mère de Candi qui se chargerait de les emmener en voiture, vu qu’aucune n’avait encore son permis.

— Sois rentrée avant minuit, lui recommanda Regan avant de sortir de la chambre.

Bianca s’était déjà retournée vers son miroir et ses doigts virevoltaient au-dessus des touches de son téléphone.

Tu les as trop gâtés. Gâtés pourris.

— Mais ils s’en sortiront bien, marmonna-t-elle, surtout pour se convaincre elle-même.

 

— Je me porte comme un charme, je vous assure ! répéta Selena. Enfin, à part le fait que je suis fatiguée et que j’ai une faim de loup.

Ils se tenaient tous dans le bureau de Grayson. Dylan O’Keefe était là, lui aussi, le visage couvert de contusions, d’entailles sur le nez et les joues, les lèvres fendues, un œil au beurre noir. Malgré tout, il s’obstinait à refuser d’aller à l’hôpital pour se faire soigner.

— J’ai fait mon rapport, insista-t-elle. Green est derrière les barreaux et il n’y a rien d’autre à faire en attendant que les gars de la scène de crime en aient terminé avec ma voiture et mon garage.

— Ce qui ne devrait pas prendre longtemps, dit Grayson. Nous allons nous occuper de tout et envoyer votre voiture au garage dès le début de la semaine.

Il paraissait toutefois préoccupé. Cette nouvelle affaire de meurtres en série dans sa ville lui causait à n’en pas douter une immense lassitude.

— Mais ce qui s’est passé ne me plaît pas du tout, ajouta-t-il.

— À moi non plus, renchérit Dylan en croisant les bras sur sa poitrine. Comment ce fumier a-t-il fait pour trouver ton adresse ?

— Ce genre de renseignements fait partie du domaine public, expliqua Selena.

L’ennui, c’était que, grâce à internet, n’importe qui avait désormais accès à des informations que les personnes concernées n’avaient pas forcément envie de partager avec le monde entier.

— Ça n’a rien de sorcier de se les procurer.

— C’est justement le problème, dit Grayson en secouant la tête.

Cédant à l’insistance de Selena, il avait autorisé Dylan à prendre part à la conversation, mais de toute évidence la présence d’une quatrième personne dans la pièce le mettait mal à l’aise. Dylan n’était pas un flic en exercice et il n’avait pas caché que Selena et lui se connaissaient bien. Et même s’il avait affirmé avec force que leurs relations restaient strictement professionnelles, Grayson ne s’en laissait pas conter. Après tout, si on l’avait nommé shérif, ce n’était pas pour son physique de cow-boy malicieux. Il possédait non seulement les diplômes et l’expérience professionnelle nécessaires, mais encore un flair naturel qui lui permettait de voir clair dans le jeu de quiconque tentait de le mener en bateau. D’ailleurs, c’était cette qualité, combinée à son allure nonchalante, qui avait conquis le cœur de Selena.

— Je préférerais que vous ne rentriez pas seule chez vous, lui dit-il.

— Je ne risque plus rien, objecta-t-elle, la mine grave. Green est sous les verrous.

Peu convaincu, Grayson caressa sa moustache.

— Mais il y a toujours l’autre tordu.

— Ça fait partie du boulot, rappela Selena comme une évidence.

Car tous connaissaient parfaitement les risques qu’ils couraient, le danger qui les accompagnait chaque instant de leur vie, du seul fait qu’ils appartenaient aux forces de l’ordre.

— Green m’avait fait clairement comprendre qu’il reviendrait s’en prendre à moi.

— Seulement, il y en a d’autres, objecta Grayson. Et ceux-là pourraient se révéler d’autant plus dangereux qu’on ne les entend pas.

Ses yeux s’assombrirent, et les pattes-d’oie au coin de ses yeux se creusèrent.

— Quelqu’un est entré chez vous par effraction, et on vous a volé plusieurs objets. Et comme tout ça s’est produit il y a moins d’une semaine, je ne pense pas qu’il puisse s’agir de Green.

— Non, en effet, admit Selena.

— Et pour couronner le tout, la boucle d’oreille qu’on vous a dérobée a fait sa réapparition sur une scène de crime !

Il se pencha en arrière et prit appui des deux mains sur le bord de son bureau. Son chien vint aussitôt se coucher à ses pieds.

Selena s’avisa qu’il était temps d’avouer la vérité.

— C’est vrai, reconnut-elle. Gabriel Reeve, le garçon qui est entré chez moi, celui que O’Keefe a poursuivi jusqu’ici, à Grizzly Falls… eh bien… il y a des chances… disons une forte probabilité… qu’il soit mon fils…
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Lorsque Dylan se gara devant chez elle, il était 22 heures passées. Il était tombé suffisamment de neige pour recouvrir la plupart des traces laissées par les véhicules de police et la dépanneuse, mais Selena ne pouvait chasser de son esprit l’image de Junior Green pointant son pistolet sur elle, tandis que la porte du garage se refermait lentement derrière lui. Si Dylan n’était pas arrivé à temps, l’affrontement aurait pu avoir une issue très différente. Junior Green aurait atteint l’objectif qu’il s’était fixé, et elle, sans aucun doute, serait morte à l’heure qu’il était.

Une fois qu’elle eut mentionné le lien possible qui l’unissait à Gabriel Reeve et à l’affaire des momies de glace, Dylan et elle avaient été interrogés par les deux agents du FBI qui avaient fini par arriver. Stephanie Chandler, une blonde au physique de mannequin dont on qualifiait souvent la personnalité de « glaciale », avait fait preuve comme à son habitude d’une gravité toute professionnelle. Son partenaire, Craig Halden, qui revendiquait ses origines de « petit Blanc du Sud » natif de Géorgie, avait également pris l’affaire très au sérieux. Il n’avait pas eu un sourire durant les deux heures qu’ils avaient passées dans la salle d’interrogatoire, à examiner les circonstances de l’incident. De même que Selena, Halden pensait que l’agression commise par Junior Green n’avait rien à voir avec le tueur en série.

Chandler, quant à elle, n’en était pas si sûre.

Pourquoi son univers se retrouvait-il subitement tout chamboulé ? ne cessait de se demander Selena. Depuis son départ de San Bernardino, elle s’était efforcée de maintenir un certain ordre dans sa vie, au risque de la rendre stérile. Mais ses bonnes résolutions avaient commencé à flancher lorsqu’elle avait adopté un chat ou, plus précisément, quand Jane Doe l’avait adoptée. À la suite de cela, elle était devenue un peu plus souple et maintenant… maintenant le désastre avait frappé ! Tous les murs qu’elle avait soigneusement érigés autour d’elle s’étaient fissurés et s’écroulaient un à un.

— Viens, entrons, dit Dylan, comme s’il pouvait lire dans ses pensées.

Il coupa le moteur de son pick-up et saisit les sacs de nourriture qu’ils avaient achetés en chemin chez Wild Will.

Lorsque Selena avait appelé le restaurant depuis le commissariat, c’était Sandi, la patronne, qui avait décroché.

— Oh ! S’il vous plaît, dites-moi que vous avez des nouvelles de Brenda, avait-elle demandé dès que Selena avait donné son nom.

— Malheureusement, je n’en ai pas, avait-elle répondu, percevant le désespoir de son interlocutrice à l’autre bout du fil. Mais je suis sûre que dès que nous l’aurons retrouvée, elle tiendra à vous le faire savoir.

— Vous êtes bien allée chez son ex-mari, n’est-ce pas ? Je l’ai vu à la télévision lancer un appel pour qu’on la leur rende saine et sauve, à lui et à ses fils. Tu parles ! Comme s’il en avait quelque chose à cirer ! Il lui tapait dessus, je vous dis, et il a un caractère de cochon. C’est lui qui est derrière tout ça !

Elle avait alors inspiré longuement, exhalé et conclu :

— Mais tout ça, vous le savez déjà.

— Je voulais juste commander des plats à emporter, avait dit Selena.

— Oh ! Excusez-moi. Mais cette histoire me tracasse tellement, et puis ça m’horripile de voir ce tocard faire semblant de s’inquiéter ! Ça me tape vraiment sur le système, si vous voyez ce que je veux dire. D’accord, d’accord, j’ai vidé mon sac maintenant. Alors… qu’est-ce que je peux vous proposer ?

Attendez, je viens de vérifier avec le chef, nous n’avons plus de soupe de palourdes ni de ragoût de bison. Mais il y a encore le plat du jour, la truite aux amandes…

Ils avaient finalement commandé des sandwichs et Dylan s’était aussi arrêté dans une supérette pour acheter un pack de bière et une bouteille de vin à peu près buvable.

— On est samedi soir, s’était-il justifié.

— C’est tout à fait ce qui convient pour un non-rendez-vous amoureux.

— Exactement !

Selena gagna le perron, déverrouilla la porte et, une fois de plus, laissa entrer Dylan chez elle.

Ça commençait à devenir une habitude ! Étonnamment, elle trouvait cette pensée plutôt réconfortante. Ce qui, bien sûr, n’aurait pas dû être le cas.

Elle sortit des assiettes pendant que Dylan allumait la cheminée et que les fausses bûches se mettaient à siffler doucement. Jane Doe vint se frotter contre les jambes de sa maîtresse en décrivant des huit.

— Oui, je sais, moi aussi, je t’aime, dit Selena en soulevant la chatte dans ses bras pour lui caresser la tête.

Satisfait, laminai sauta sur le sol et alla s’étendre près du feu.

Dylan ouvrit une cannette de bière, lui en tendit une autre, mais elle secoua la tête.

— J’aimerais mieux un verre de vin.

Pourquoi pas, après tout ? Dylan avait raison. On était samedi soir et elle venait de passer une journée épouvantable… Toute une semaine, même. Elle avait besoin de se détendre, de décompresser.

— À tes ordres !

Après avoir déballé les sandwichs et les salades d’accompagnement, il extirpa un autre récipient du sac en papier.

— Et voilà le dessert en prime !

Elle ne put retenir un sourire en reconnaissant la tarte au chocolat, l’une des spécialités de Sandi.

Ils attaquèrent leur repas.

— J’ai encore parlé avec Aggie aujourd’hui… Elle a appelé l’avocat qui s’était occupé de l’adoption de Gabe.

L’estomac de Selena se noua.

— Et alors ?

— Il va s’adresser à un juge, si j’ai bien compris. Pour faire court, il est en train d’entreprendre des démarches pour rouvrir le dossier de l’adoption.

— Mais ça va prendre des mois !

— La police d’Héléna va mettre la pression.

— Qu’est-ce que ça changera ? Je veux dire, pour moi, c’est important, bien sûr, et peut-être aussi pour ta cousine et son mari. Et Gabe… Mais ça n’a aucun rapport avec son prétendu crime.

— Ça pourrait fournir une piste. Et puis, je crois qu’il y a plus qu’un « prétendu » délit.

— Nous n’avons pas encore entendu sa version de l’histoire, fit-elle remarquer.

Il fixa sur elle un regard pénétrant, mais se garda de formuler à haute voix ce que tous deux pensaient tout bas, à savoir qu’elle se mettait immédiatement sur la défensive, lorsqu’il s’agissait de Gabriel, comme l’aurait fait toute mère pour défendre son enfant.

Elle regarda par la porte-fenêtre, contre laquelle la neige s’entassait, et essaya de s’imaginer le jeune garçon en train de lutter contre les éléments. Était-il dehors, tout tremblant et glacé jusqu’aux os ? Avait-il trouvé un endroit où s’abriter ? Il pouvait être loin maintenant. Cela faisait des jours qu’il n’avait pas donné signe de vie.

Excepté la boucle d’oreille…

Elle mangea son sandwich du bout des dents, tout en buvant son chardonnay à petites gorgées. Elle ne protesta pas lorsque Dylan remplit de nouveau son verre. Un instant plus tôt, elle avait une faim de loup, mais à présent elle avait perdu tout appétit. Le fromage fondu sur le pain complet ne lui disait plus rien.

Il n’en était pas de même pour Dylan, qui avait englouti son pain de seigle au jambon et louchait sur les restes de son sandwich.

— Prends-le, ne te gêne pas, dit-elle en poussant son assiette vers lui.

— Tu es sûre ?

— Tout à fait. Mais garde de la place pour la tarte. Elle est à se damner !

Comme il mordait dans ce qui restait de son sandwich, elle ajouta :

— Tu as parlé avec la police d’Héléna ?

— Bien sûr. Ils ont envoyé des hommes pour tâcher de retrouver Gabriel. Mais, à moins qu’ils ne me racontent des bobards, ils ne sont pas plus avancés que moi ; ils ont perdu sa trace eux aussi.

De cela, elle s’en doutait. Et elle devinait aussi que les flics d’Héléna acceptaient de travailler avec Dylan parce qu’ils le savaient tenace, déterminé et plein de bon sens, pour avoir passé des années dans les forces de l’ordre. De plus, la police d’Héléna, comme celle de Pinewood, manquait d’effectifs. Il y avait toujours plus de criminels que de flics.

— J’espérais un peu qu’il reviendrait ici, poursuivit-il avant de faire descendre sa dernière bouchée avec ce qui restait de sa bière.

— Alors, c’est pour ça que tu t’attardes dans le coin ?

— En partie…

Le regard de Dylan croisa le sien et elle lut dans ses yeux quelque chose qu’elle aurait préféré ignorer, quelque chose qui lui rappelait une période de sa vie où le soleil brillait et où elle croyait encore à l’amour.

Comme elle avait été bête alors ! Si romanesque et si naïve. Si pleine d’espoir, même après ce qu’elle avait enduré… Elle s’éclaircit la gorge, repoussa les images de palmiers, les sensations de brise tiède et le souvenir des mains de Dylan sur sa peau. Elle remarqua que l’une des entailles les plus profondes, sous son œil, s’était remise à saigner. De petites gouttes de sang coulaient sur sa pommette.

— Tu sais… tu aurais peut-être besoin de quelques points de suture.

— C’est si moche que ça ?

— Je t’ai connu en meilleur état.

Et en même temps qu’elle prononçait ces mots, elle sentit l’un de ses sourcils s’arquer, comme si elle avait voulu le taquiner ou, pire encore, flirter avec lui.

— Merci, c’est sympa.

Malgré ses plaies et ses bosses, elle le trouvait encore terriblement séduisant. Beaucoup trop même.

Il lui sourit, de ce sourire en coin, aussi étincelant qu’effronté, qu’elle avait trouvé si charmant des années plus tôt.

— Comme on dit, ce n’est pas l’âge qui compte, c’est l’expérience.

— Ah, oui, on dit ça ?

— Quelque chose dans ce goût-là, oui…

Il s’esclaffa, mais son rire lui arracha immédiatement une grimace de douleur. Il avala une autre gorgée de bière.

— Eh bien, moi, je dis que tu aurais dû laisser un médecin examiner tes blessures !

— Te voilà devenue une experte ?

— Je le crois, en effet.

Il sourit de nouveau, comme pour mettre sa patience à l’épreuve, puis haussa les épaules.

— J’avais oublié quelle tête de mule tu étais ! reprit-elle. Écoute, j’ai de la pommade antiseptique et des Steristrips, là-haut.

Avant qu’il n’ait eu le temps de formuler la moindre objection, elle repoussa sa chaise et grimpa à l’étage, dans la salle de bains de sa chambre, où elle rangeait sa trousse à pharmacie. Dans un tiroir, elle trouva une boîte de pansements, qu’elle gardait là depuis des années, et un petit tube de pommade antibiotique. Elle prit le tout, referma le tiroir, leva les yeux… et surprit son reflet dans le miroir, ses yeux brillants, ses joues plus roses que d’ordinaire. L’effet du vin ? Ou réaction émotionnelle qu’elle ne pouvait contrôler ?

C’est ridicule ! Tu es maîtresse de toi-même. Tu le sais. Tu l’as prouvé maintes et maintes fois…

Elle entendit les pas de Dylan dans l’escalier quelques secondes avant qu’il n’apparaisse derrière elle, dans le miroir.

— Ah, très bien, bredouilla-t-elle, aussi intimidée qu’une écolière et essayant de calmer les battements désordonnés de son cœur. Assieds-toi, ajouta-t-elle en désignant le siège des toilettes, je vais t’arranger ça.

Il hésita une seconde, croisa son regard dans le miroir et sourit.

— On va jouer au docteur ?

Ravalant un sourire, elle répondit :

— Estime-toi heureux de ne pas avoir de traumatisme crânien, parce que je ne pense pas que j’aurais été capable de te soigner !

Il s’assit et leva sur elle un regard plein d’attente.

— Voyons ça…

Elle farfouilla de nouveau dans le tiroir et y dénicha un paquet de compresses antiseptiques. Puis elle lui lava le visage avec une serviette imbibée d’eau tiède.

— Ferme les yeux…

Non pas que ce fût nécessaire pour lui administrer ses soins, mais elle pouvait ainsi examiner son visage sans qu’il la scrute du regard. Elle remarqua les ridules qui se déployaient en éventail au coin de ses yeux et les petits cheveux grisonnants sur ses tempes. Il émanait de lui un parfum viril, bien trop attrayant à son goût et qu’elle s’empressa de camoufler sous une odeur d’antiseptique. Elle nettoya les plaies avec d’infinies précautions, laissa sécher la peau avant d’appliquer une couche de pommade sur la blessure.

L’approcher de si près, se pencher ainsi sur lui, avait de quoi la perturber, mais elle s’appliqua de toutes ses forces à faire comme si de rien n’était.

— Ça ne devrait pas te faire mal, dit-elle. La pommade contient un analgésique.

— Et moi qui croyais qu’il fallait souffrir pour être beau !

Il rouvrit les yeux et elle se retrouva nez à nez avec lui, la main sur sa joue, le buste penché en avant de telle façon que s’il s’avisait de baisser le regard, il pourrait voir le haut de ses seins et de son soutien-gorge dans l’échancrure de son pull-over.

— Dieu, que tu es belle ! murmura-t-il.

Sa voix lui fit l’effet d’une caresse, douce et chaleureuse.

— Et toi, tu… tu ne l’es pas du tout ! se força-t-elle à répliquer. Tu es couvert d’affreux hématomes et de coupures et…

— Et diablement sexy ?

— J’allais dire que tu te laissais bien facilement distraire.

Le sourire de Dylan se fit ensorcelant, et il laissa ses yeux se perdre dans son décolleté.

— Tu sais quoi, Selena, sur ce point, tu as tout à fait raison.

Et avant qu’elle ait pu protester, il l’entoura de ses bras, l’attira à lui, si près qu’elle faillit lui tomber dessus, et l’embrassa avec fougue. Puis, tant bien que mal, il se releva, la serra contre lui, sans décoller ses lèvres brûlantes des siennes.

Ne fais pas ça ! l’avertit une petite voix dans sa tête. Mais elle ouvrit tout de même la bouche, lorsque la langue de Dylan se pressa contre ses dents.

Le désir, remontant du tréfonds de son être, enflamma ses veines, échauffa son sang, fit battre son pouls furieusement. Elle ne protesta pas lorsqu’il recula, la tenant toujours serrée contre lui, franchit la porte de la salle de bains et entra dans sa chambre. Elle sentait son érection sous son jean, le renflement de son sexe appuyé contre son bas-ventre, tandis qu’une vague de chaleur l’envahissait au plus profond de son être.

Où as-tu la tête, Selena ? Tu es malade !

Oui, elle se conduisait comme une parfaite idiote, mais elle ne pouvait s’en empêcher. Car cela semblait tellement naturel d’être de nouveau dans ses bras, de s’enfoncer dans le matelas avec lui, de savoir que toute la neige du ciel pouvait bien tomber dehors, ici, avec lui, elle serait au chaud et en sécurité.

Fermant alors son esprit à toutes les incertitudes, à tous les doutes et à toutes les peines, elle enroula ses bras autour du cou de Dylan et respira son enivrante odeur.

Elle ne résista pas, lorsque les mains de Dylan se glissèrent sous son pull-over ; elle ne l’arrêta pas, se contentant de savourer le contact de ses doigts sur sa peau.

Sans cesser de l’embrasser, il roula sur elle et elle sentit ses seins se durcir, son sang battre fort dans ses veines, ses poumons inspirer avec peine.

N’arrête pas. N’arrête jamais !

Le fracas du monde avait disparu. Elle n’entendait plus rien, hormis la respiration de son amant et les battements de son propre cœur. Il n’y avait plus qu’eux…

Elle tira sur sa chemise pour l’extirper de son jean et ferma les yeux, laissant les sensations déferler en elle, les unes après les autres. Elle sentait sur elle ses mains calleuses, un peu rudes. Ses mains à elle étaient plus douces, mais anxieuses. Du bout des doigts, elle suivit les contours des muscles de son dos. Il gémit ; elle répondit par un soupir. Il fit glisser son jean sur ses hanches, le descendit jusqu’à ses chevilles, pendant qu’elle s’emparait du bouton de sa ceinture. Puis, comme elle hésitait, il plaça une main sur la sienne pour l’encourager à continuer.

Elle tira donc.

Les boutons cédèrent un à un et la braguette s’ouvrit. Dylan gémit de nouveau tout près de son oreille. Sa langue chaude et humide, son souffle brûlant attisèrent le feu qui la consumait déjà de l’intérieur.

Tous ses scrupules s’envolèrent au moment où il lui retira son soutien-gorge et son slip, simples bouts de tissu dont il se débarrassa d’un geste avant de se mettre à la caresser d’une façon qu’elle n’avait jamais connue.

L’espace d’un instant, son esprit voulut partir à la dérive, mais Dylan prononça tendrement son nom et elle revint à elle, dans cette chambre, auprès de l’homme qu’elle avait presque aimé.

Il lui effleura le bout des seins, les caressa doucement. Elle en eut le souffle coupé. Lorsqu’il laissa courir ses lèvres sur sa gorge, elle le ressentit dans sa chair, feu liquide et palpitant, allumé par la passion. Il lui mordilla les mamelons et elle cambra les reins, commença à bouger les hanches ; une chaleur ardente se répandit en elle et sa peau se couvrit soudain de moiteur.

Son existence entière semblait se dissiper. Tout ce qui comptait désormais, c’était le désir impérieux qui enflait en elle. Et lorsqu’il prit un téton dans sa bouche, le titilla de sa langue, le suçota, elle en réclama davantage.

Il se coucha sur elle, lui écarta les jambes de ses genoux et se pressa contre elle.

— Selena ? demanda-t-il d’une voix qui n’était plus qu’un murmure rauque. Tu es…

— S’il te plaît ! cria-t-elle.

Alors, il s’enfonça en elle d’un mouvement si rapide qu’elle en suffoqua. Elle planta ses ongles profondément dans ses épaules et il commença à se mouvoir en elle, avec une atroce lenteur au début, puis de plus en plus vite. Sa respiration haletante faisait écho à la sienne.

Elle sentit un éclair de plaisir la traverser tout entière. Dylan l’embrassa, la caressa, l’aima jusqu’à ce qu’elle s’abandonne à la volupté et que les murs de la chambre autour d’eux disparaissent. Un cri s’échappa de sa gorge tandis que des vagues de jouissance déferlaient et secouaient son corps de spasmes délicieux.

— Oh ! Mon Dieu, soupira-t-elle avec ferveur, les cheveux trempés de sueur. Dios…

Il la maintint contre lui, la tête blottie contre son épaule, comme s’il ne voulait plus jamais la lâcher. Elle entendait le cœur de Dylan battre à tout rompre dans sa poitrine, sentait la force de ses bras autour d’elle.

Ce n’est que lorsqu’elle reprit son souffle qu’elle se rendit compte de ce qui venait d’arriver. Ses yeux se remplirent de larmes. Elle se mordit la lèvre, espérant qu’il ne s’en apercevrait pas, mais il sentit une goutte salée couler sur sa joue.

— Je suis désolé, Selena, je ne voulais pas…

— Chut ! Tout va bien.

Elle renifla, cligna des paupières pour refouler ses larmes et réussit à esquisser un pauvre sourire.

— C’est juste un coup de cafard.

— Pourquoi ?

— Il vaut mieux que tu ne le saches pas.

— Bien sûr que si !

— Non…

Seigneur ! Pouvait-elle lui avouer son secret ? Il attendait, repoussant une mèche mouillée de ses cheveux sur son front avec une telle tendresse qu’elle crut que son cœur allait se briser.

— Selena ?

Elle exhala un long soupir frémissant. Il méritait la vérité.

— C’est personnel.

— Je pense que ce qui vient de se passer entre nous est aussi très personnel, non ?

Il ne renoncerait pas, elle le savait. Alors, elle roula jusqu’au bord du lit, se leva et alla chercher sa robe de chambre accrochée à l’intérieur de la porte du placard. Elle l’enfila rapidement, noua la ceinture autour de sa taille, comme pour puiser un peu de force dans ces gestes de tous les jours. Puis, pieds nus, elle revint près du lit et dit :

— Tu… tu voulais savoir qui était le père de Gabriel… S’il s’agissait d’un petit copain de lycée ou quelqu’un comme ça…

Elle se racla la gorge et redressa les épaules. Jeta un coup d’œil vers la fenêtre, derrière laquelle la neige tombait sans discontinuer. Puis, rassemblant son courage, elle formula ce qu’elle n’avait jamais formulé de sa vie :

— Mon cousin Emilio, c’est lui, le père de Gabriel.

— Ton cousin ?

Malgré l’épaisseur de son peignoir, elle tremblait de froid.

— Il m’a violée, Dylan. La nuit de mon seizième anniversaire.
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Comment avait-il pu être aveugle à ce point ? Comment ne s’était-il douté de rien ?

— Viens près de moi…

Dylan attira Selena sous le drap, la recouvrit de l’épais dessus-de-lit et la serra dans ses bras.

— Je suis désolé.

— Ce n’est pas ta faute.

— Je sais, mais…

— C’est du passé.

— Vraiment ?

Il la sentit frissonner contre lui ; son corps démentait ses paroles.

— C’est arrivé il y a si longtemps, murmura-t-elle. Mais depuis, j’ai toujours eu des problèmes avec les rapports sexuels.

Il comprit alors enfin pourquoi elle s’était enfuie de chez lui, cette nuit-là, à San Bernardino. Dire qu’il ne s’était pas rendu compte que quelque chose n’allait pas ! Qu’il ne s’était posé aucune question !

— Je… je ne l’ai jamais dit à personne.

— Pas même à tes parents ?

Elle hésita à répondre, et il sentit la rage qui couvait dans ses veines enfler peu à peu.

— Ils ne le savent pas ?

— Personne n’est au courant. Seulement toi.

— Mais ils ont bien dû poser des questions.

Il ne pouvait croire qu’elle avait porté seule ce fardeau, que ses parents l'avaient permis.

— Non… Enfin, je veux dire, si… Ils m’ont interrogée, et ils ont su pour le viol, mais… j’ai raconté que je ne connaissais pas mon violeur.

— Pourquoi ?

Il eut envie de la secouer. Il lui semblait tout simplement impossible qu’elle eût laissé son agresseur s’en sortir, sans réagir, sans se révolter. Elle qui était d’habitude si pointilleuse, si déterminée à redresser tous les torts, à punir tous les criminels qui croisaient son chemin… Pourquoi ne l'avait-elle pas dénoncé ?

— Emilio m’a menacée, poursuivit Selena, lui donnant un élément de réponse. Il a dit qu’il reviendrait se venger si je parlais et que cette fois, il amènerait ses frères… J’ai eu peur. Il a dit aussi que si j’en disais un seul mot à qui que ce soit, il veillerait à ce que la même chose arrive à ma petite sœur. Alors…

— Alors, tu as gardé le silence ?

— Je n’avais que seize ans. J’étais terrifiée et… et brisée… Ma mère a voulu que je me fasse examiner par un médecin, mais mon père, lui, m’a envoyée à l’église. Pas pour demander pardon, il ne me condamnait pas, mais pour prendre conseil. Sauf que le prêtre… enfin, bref, ce n’était pas une bonne idée. Ça n’a pas marché. Ensuite, j’ai constaté que j’étais enceinte et mon père s’est vraiment fâché. Ma mère et lui ont estimé préférable de m’éloigner. Je les ai suppliés de me laisser rester à la maison, à cause de ma sœur, alors nous avons trouvé un compromis. Je suis allée chez ma grand-tante, à Portland, à environ une cinquantaine de kilomètres de chez nous. Là-bas, j’ai suivi ma scolarité par correspondance et, encore une fois par l’intermédiaire de l’église, j’ai reçu le soutien psychologique d’une religieuse… Sœur Maria était gentille. Indulgente.

— Indulgente ? Mais qu’y avait-il à pardonner ?

— Rien, je sais, mais… j’avais l’impression… Je n’avais pas dix-sept ans, et je pensais que peut-être c’était ma faute, que j’avais flirté avec Emilio… Je sais maintenant que je n’ai été qu’une victime. J’ai… j’ai été suivie par un conseiller psychologue avant de venir m’installer ici, après que toi et moi… Une fois que je me suis rendu compte que j’avais un grave problème avec la sexualité.

— Et bébé ? demanda-t-il doucement.

— Le moment venu, j’ai accepté de le donner en adoption privée. L’Église et les avocats se sont arrangés entre eux. Tout le monde a fait ensuite comme si rien ne s’était passé. Je me suis jetée à corps perdu dans le travail scolaire, j’ai obtenu une bourse, et je suis partie.

Plusieurs secondes s’écoulèrent avant que Dylan demande :

— Et Emilio ? Qu’est-ce qu’il est devenu ?

— Bastardo ! cracha-t-elle, son espagnol natal resurgissant comme chaque fois qu’elle se mettait en colère. Aux dernières nouvelles, il est en prison.

— Bien fait pour lui !

— Pour agression, précisa-t-elle. Et tentative de viol. La victime avait dix-sept ans.

— Putain !

Il sentit qu’elle luttait contre l’envie d’éclater en sanglots.

— Mais elle était plus forte que moi, poursuivit-elle. Et puis son père était flic… Il l’a convaincue de lui révéler toute la vérité et ils ont épinglé Emilio. Il a refusé tout arrangement ; il pensait probablement qu’il pourrait s’en tirer impunément, vu qu’il avait déjà réussi à le faire une fois. Ce type est tellement prétentieux. Il a été condamné à une lourde peine de prison.

— Il aura droit à une mise en liberté conditionnelle ?

— Pas si j’ai mon mot à dire ! répondit-elle d’un ton catégorique, Sa seconde victime, celle qui l’a poursuivi en justice, a fait exactement ce qu’il fallait. Elle ne s’est pas laissé intimider, Moi, je n’ai pas eu ce courage. Alors, maintenant, je vais m’assurer qu’il purge sa peine jusqu’à la dernière seconde ! Si j’avais eu autant de cran qu’elle, elle n’aurait pas eu à subir ça…

— Tu n’en sais rien.

— Bien sûr que si !

— Tu n’étais qu’une gosse effrayée, Selena.

— Elle aussi.

— Tout va bien, maintenant…

Il l’étreignit plus fort.

— Non, sûrement pas ! Ça ne pourra jamais aller bien. Et aujourd’hui, ça recommence ! Tu te pointes ici, et voilà que ce garçon… ce gamin que je n’ai fait qu’entrevoir, mon fils, a des ennuis avec la justice ; il est à peine revenu dans ma vie qu’il disparaît aussitôt.

— Chuuut, murmura-t-il dans ses cheveux.

Il aurait aimé trouver un moyen d’adoucir sa peine, de lui faire savoir qu’il se sentait concerné, mais il devait y aller avec précaution. Elle s’était déjà confiée à lui beaucoup plus qu’il ne s’y était attendu.

— Nous allons retrouver Gabriel, promit-il.

— Tu crois ?

Elle s’appuya sur un coude et le regarda. La faible lumière qui filtrait par la fenêtre éclaira une moitié de son visage ; l’autre disparaissait derrière le voile de ses cheveux noirs.

— Je te le jure.

Elle laissa échapper un rire amer.

— Tu essaies seulement de me calmer, à coups de promesses que tu ne pourras jamais tenir !

— C’est vrai, tu as raison.

Il l’attira de nouveau contre lui jusqu’à ce qu’elle niche la tête dans le creux de son épaule.

— Mais je peux te promettre une chose : je vais remuer ciel et terre pour le retrouver.

Elle parut alors se détendre un peu, et poussa un soupir qui ébouriffa les poils de sa poitrine.

— Ça, je veux bien le croire.

 

Johnna Phillips se servit un autre verre de punch sans alcool, tout en se jurant que c’était le dernier. Elle en avait plus qu’assez. L’arbre de Noël était une monstruosité, un sapin de plus de quatre mètres de haut, floqué de neige artificielle et décoré des logos bleu et rouge de la First Union, la banque dans laquelle elle travaillait.

Affreux !

En plus, il avait probablement coûté une fortune. Et pour quel résultat ? Tout cela faisait tellement… « comité d’entreprise »… L’arbre, la fête, ringarde à souhait avec son minable DJ qui semblait avoir un faible pour les tubes des années 1980. Franchement… il fallait arrêter, là !

Elle sirota son punch et remarqua qu’il ne pétillait déjà plus. C’était la première fois qu’elle se rendait seule à une soirée mondaine depuis sa rupture avec Carl, soit une trentaine d’heures auparavant. Vu son état d’esprit, elle aurait sans doute mieux fait de ne pas venir, mais son absence n’aurait pas échappé à Monty, son trop affable patron. Et de toute façon, il n’était pas question de laisser cette séparation changer quoi que ce soit à sa vie sociale. Pas un iota !

Que Carl aille se faire voir !

Elle reposa son verre sur un plateau chargé de plusieurs coupes à moitié vides. Minuit approchait et la fête tirait à sa fin. De nombreux invités étaient déjà partis, et la musique devait cesser de jouer à minuit, ce qui lui convenait tout à fait. Elle ne se sentait pas capable de supporter un autre « tube » de Madonna, Michael Jackson ou Duran Duran. Le sang tambourinait suffisamment à ses tempes comme ça, ses talons trop hauts lui faisaient mal aux pieds et une douleur sourde irradiait dans le bas de son dos. En résumé, elle était d’une humeur de chien !

Et ça ne fait que commencer !

Elle se tapota le ventre d’un geste distrait. Elle était enceinte, mais personne, à l’exception de Stephanie, au service des nouveaux comptes, n’était au courant. Elle ne l’avait même pas encore annoncé à Carl. D’ailleurs, elle se demandait bien quand elle le lui dirait et comment il allait réagir, vu qu’ils ne vivaient plus ensemble. Leur rupture ne pouvait pas tomber plus mal.

Pourtant, elle aurait dû prévoir que cette relation tournerait mal. Carl Anderson était un ancien sportif, sexy et beau comme un dieu, mais il n’avait jamais tout à fait mûri, raison pour laquelle elle le surnommait en douce « le raté ». Certes, au lit, il assurait comme une bête, mais ses prouesses sous la couette n’impliquaient pas qu’il eût des aptitudes particulières derrière un bureau, au volant d’un camion ou en tant que serveur dans un café. Non, Carl n’avait jamais, à sa connaissance, gardé un boulot plus de six ou huit mois de suite, jamais plus longtemps que nécessaire, en tout cas, pour avoir droit aux indemnités de chômage.

Un tocard de première !

Elle considéra un instant quelques canapés abandonnés sur un plateau d’argent, puis décida qu’elle pouvait se passer d’une autre tête de champignon farcie. Elle se sentait l’estomac un peu barbouillé, et attribua ce léger malaise à la grossesse, encore qu’il pût tout aussi bien s’agir du seul fait d’assister à cette réception et de devoir expliquer l’absence de Carl à ses côtés. Elle avait remarqué les sourcils levés et la lueur d’intérêt déplacé dans les yeux de cette salope de Chessa, des crédits immobiliers, le service situé à côté du sien.

Qu’est-ce que tu en as à faire ?

Carl préférait jouer avec ses fichus jeux vidéo plutôt que de chercher du travail. À trente-cinq ans ! Et alors qu’il allait avoir un enfant ! Bon, d’accord, il ne le savait pas. Pas encore. Elle avait déjà dû renoncer à l’alcool, au tabac et, depuis peu, à la plupart de ses petits déjeuners, mais ce jean-foutre n’avait rien remarqué, à ne se préoccuper que de lui-même. Quel père génial il ferait, vraiment !

Il aurait au moins pu lâcher les manettes de sa console de jeux un moment, le temps de trouver un travail susceptible de lui procurer un vrai salaire. Déjà que les quelques dollars d’indemnités qu’il touchait chaque semaine ne suffisaient pas, alors avec un bébé qui arrivait…

— Et puis merde ! grommela-t-elle avant de saisir un autre canapé sur le plateau et de l’enfourner.

Plus la peine de s’inquiéter d’un excès de calories, n’est-ce pas ? Dans quelques mois, elle serait grosse comme une vache, mais pas avant de s’être goinfrée de tous ces petits-fours ou d’avoir eu à repousser les avances du directeur général aux mains baladeuses. Monty essayait sans arrêt de la peloter au bureau, et elle était presque décidée à traîner ce vicelard devant les tribunaux. Ça lui apprendrait, à lui et au glaçon qui lui servait de femme ! L’épouse en question l’avait d’ailleurs fusillée du regard toute la soirée, comme si c’était sa faute si Monty était un satané coureur de jupons. Et si elle laissait croire à cette salope que son mari était le père du bébé ? Ça lui ferait les pieds, tiens !

Oui, tu parles !

Comme s’il y avait une chance…

Elle ne pouvait tout de même pas risquer de perdre son travail !

Pas maintenant qu’elle attendait un enfant.

Furieuse contre le monde entier, Johnna abandonna sans regret la salle de réception et se dirigea vers le hall de l’hôtel pour récupérer son manteau. Elle laissa, un peu à contrecœur, un dollar de pourboire à la jeune fille qui tenait le vestiaire. Désormais, chaque billet comptait.

Comment allait-elle faire, à présent ? Elle occupait un poste à temps plein à la banque pendant la semaine, travaillait comme serveuse le week-end et parfois en soirée. Et par-dessus le marché, elle suivait des cours en ligne en vue d’obtenir son diplôme de comptabilité. Mais maintenant… comment pourrait-elle continuer à faire tout cela et s’occuper en même temps d’un bébé ?

Ce n’était pas ainsi que les choses auraient dû se passer. Dans ses plans, elle se mariait, vivait dans une magnifique maison qui lui appartenait et avait un super boulot à temps partiel avant de tomber enceinte. Sauf qu’elle avait rencontré Carl et la suite, tout le monde la connaissait, jusqu’à la nuit précédente, où elle l’avait mis à la porte, alors qu’une fois de plus il n’avait pas mis le nez dehors de toute la journée pour faire au moins semblant de chercher du travail !

Elle jura entre ses dents et sortit de l’ancien temple maçonnique reconverti en hôtel. Érigé sur les berges de la rivière et dominant les chutes qui avaient donné leur nom à Grizzly Falls, le bâtiment de brique était l’un des plus anciens et des plus élevés dans ce quartier de la ville basse. Blottie à l’ombre de Boxer Bluff, la vieille ville, qui présentait un rassemblement éclectique de boutiques, était reliée à la partie la plus récente de l’agglomération par un réseau de routes escarpées. Pour atteindre le sommet de la pente, les piétons pouvaient emprunter des escaliers ou un funiculaire qui offrait une vue imprenable sur la rivière et les chutes.

Johnna s’arrêta un instant devant l’entrée de l’hôtel. En face d’elle, la façade du tribunal était illuminée par les guirlandes multicolores de son gigantesque sapin de Noël. La neige continuait de tomber et un vent aussi glacial que ses sentiments envers Carl balayait la rue, faisant voltiger les minuscules flocons au-dessus des quelques voitures garées le long du trottoir. Un tapis de neige et de glace recouvrait tout, les buissons autour de l’hôtel, les véhicules, les trottoirs et les parcmètres. Tout était blanc…

— Joyeux Noël, marmonna-t-elle entre ses dents.

Mais bientôt, une pensée la fit sourire. Au prochain Noël, il y aurait un bébé pour partager avec elle les festivités.

Elle avait garé sa voiture trois rues plus loin, de l’autre côté du Black Horse Saloon, un pub fréquenté essentiellement par les habitués du quartier. Deux types emmitouflés dans leurs épaisses doudounes, des bonnets de laine enfoncés sur le crâne, fumaient sous l’auvent de l’établissement. Ils levèrent à peine les yeux lorsqu’elle passa devant eux.

Bien que marchant d’un pas prudent, elle faillit tomber à deux reprises et maudit à la fois ses hauts talons, le vent coupant et le trottoir glissant.

L’espace d’une seconde, elle songea à retourner à Albuquerque. Elle n’aurait qu’à se faire une raison et expliquer sa situation à ses parents. Malheureusement, ils avaient déjà leur compte de problèmes, avec la grand-mère atteinte de la maladie d’Alzheimer et qui venait de se casser la hanche. Celle-ci occupait en ce moment l’une des deux chambres de leur appartement, le temps de se rétablir. Non, décidément, ils n’avaient pas besoin en plus que leur fille aînée débarque chez eux avec ses propres difficultés, surtout quand leur fille cadette parlait de divorcer d’avec ce branleur de Lane Pettygrove. Un beau crétin, celui-là ! À côté de lui, Carl passait presque pour un type bien.

Elle tourna le coin de la rue et remarqua que sa voiture était la seule garée dans cette allée parallèle à la voie ferrée, à quelques pâtés de maisons de la rivière et à moins de deux cents mètres du funiculaire. Ensevelie sous une couche de dix centimètres de poudreuse, sa vieille Honda toute cabossée était presque méconnaissable.

Elle allait devoir gratter la neige sur les vitres et laisser tourner le moteur jusqu’à ce que le pare-brise soit dégagé. Super !

Après avoir déblayé un peu la portière, elle réussit à la déverrouiller et à s’installer dans le véhicule. Dieu, qu’il faisait froid ! Frissonnante, elle introduisit la clé de contact dans la serrure et la tourna.

Rien.

— Oh ! Non ! Pas maintenant !

Elle essaya de nouveau.

Toujours rien.

— Allez, allez ! s’impatienta-t-elle, tout en faisant d’autres tentatives.

Mais la voiture ne réagissait pas ; de toute évidence, la batterie était à plat.

— Génial !

Alors voyons… Quelle autre catastrophe pouvait encore lui tomber dessus ?

Elle sortit son téléphone, puis se ravisa. À quoi bon ? Elle n’était abonnée à aucun service d’assistance dépannage. La dernière fois que sa voiture l’avait laissée en rade, elle avait appelé Carl ; il était arrivé à la rescousse dans les dix minutes, avec des câbles de démarrage et son pick-up surélevé. Il avait été efficace, pour une fois, et depuis, sa voiture avait tourné comme une horloge.

Jusqu’à cette nuit.

Elle ne pouvait tout de même pas appeler son ex à l’aide ! Pas après l’avoir mis à la porte…

Furibonde, elle sortit du véhicule, claqua la portière, la ferma à clé et, histoire de se défouler, balança un coup de pied dans les pneus. Pourquoi est-ce que ça arrivait justement maintenant ?

Calme-toi ! Tu vas rentrer à la maison et boire un bon verre de… jus de pomme. Et merde !

Tremblante de froid, elle décida de regagner le lieu de la fête où elle trouverait peut-être un traînard qui lui offrirait de la ramener chez elle. Elle reviendrait s’occuper de la Honda le lendemain, quand il ferait jour. Avec des bottes, des collants, une parka, une écharpe et des gants bien chauds !

Son humeur s’assombrissait de minute en minute. Elle espérait qu’Allen, l’un des caissiers de la banque, était encore là. Certes, il était un peu vieux jeu, mais au moins ne serait-elle pas obligée de faire appel à ce porc de Monty et à sa constipée de femme. Cela dit, dans la situation désespérée où elle se trouvait, elle n’hésiterait pas à s’abaisser à leur demander de l’aide pour rentrer chez elle.

Elle repassa devant le pub, remarqua au passage que les deux fumeurs avaient disparu et poursuivit son chemin vers l’hôtel.

— Johnna ?

À l’appel de son nom, elle se retourna brusquement, manquant de peu de trébucher sur ces foutus talons hauts. Une silhouette émergea de l’ombre.

— Que faites-vous dehors ? Il fait un froid de canard !

Ayant reconnu l’homme, elle se détendit un peu.

— J’étais à la fête organisée par la banque, répondit-elle. Vous savez, la fiesta habituelle de Noël.

Sur ces derniers mots, elle leva les yeux au ciel, pour signifier tout le bien qu’elle en pensait, puis lui sourit. Après tout, c’était un client, un bon client, même si la banque n’avait pas jugé ses garanties de solvabilité suffisantes pour lui accorder le prêt qu’il avait sollicité l’année précédente, prêt dont sa femme avait d’ailleurs refusé de cosigner la demande.

— Et vous ?

— J’ai bu quelques verres au Black Horse, répondit-il en pointant le pouce dans la direction du pub.

Puis il balaya du regard la rue presque déserte et demanda :

— Vous êtes garée près d’ici ?

Elle hésita deux secondes avant de décider que cela valait la peine de tenter le coup. Si ça se trouvait, il pourrait peut-être l’aider.

— Je… euh… je retourne à la réception, voir si quelqu’un peut me raccompagner. Ma voiture est par là.

Elle fit un geste vague vers l’endroit où elle s’était garée.

— Il y a un problème ?

— Si on excepte le fait qu’elle a plus de trois cent mille kilomètres au compteur et que la batterie est à plat, non, pas de problème…, répondit-elle avec un soupir qui se transforma en bouffée de vapeur. On peut dire qu’elle a choisi le bon moment pour refuser de démarrer !

— Vous êtes sûre que ça vient de la batterie ? Elle est vraiment morte ?

— Non, je n’en sais rien.

— C’est déjà arrivé ?

— Une fois.

Il faisait beaucoup trop froid pour rester dehors à discuter de cela.

— Vous savez, parfois, il s’agit de trois fois rien. Je pourrais peut-être y jeter un œil…

— Elle est morte, je vous assure.

Elle lança un coup d’œil vers l’hôtel ; la lumière des lustres du hall ruisselait sur le trottoir à travers les grandes portes vitrées. Il faisait chaud à l’intérieur, et elle commençait à avoir une envie pressante de soulager sa vessie.

— Complètement morte, insista-t-elle.

— Ça ne peut pas faire de mal de s’en assurer, dit-il en souriant de nouveau. Je m’y connais en mécanique. Bien obligé. Pour le matériel agricole…

— Eh bien…

En un éclair, elle s’imagina en train de demander à Monty de venir à son secours. À la pensée de devoir subir ses avances empressées et les regards en coup de poignard de sa femme, elle en frissonnait.

— Eh bien… d’accord.

— Où est-elle ?

— Près de la voie ferrée, pas loin du funiculaire.

— Allons-y !

Et sans attendre, il se dirigea vers la rue où elle avait laissé sa maudite voiture.

Après tout, pourquoi pas ?

Elle pressa le pas pour le rattraper.

— Une Honda ? demanda-t-il, dès qu’ils eurent tourné l’angle de la rue.

Comment pouvait-il le savoir, avec toute la neige qui la recouvrait ? Il devait vraiment être un as en mécanique.

— Oui.

— D’habitude, c’est du solide.

Il arriva près du véhicule, déblaya toute la neige amoncelée sur le capot, puis, de sa main gantée, dégagea le pare-brise et la vitre du côté conducteur.

— Mettez-vous au volant, lança-t-il. Tirez sur la manette d’ouverture du capot et, quand je vous le dirai, essayez de démarrer le moteur.

— Entendu.

Bien qu’elle sût que c’était une perte de temps, elle obtempéra et se glissa dans l’habitacle glacial. Elle actionna l’ouverture et, par l’interstice entre le capot et le pare-brise, vit que l’homme éclairait le moteur à laide d’une petite torche électrique. Il semblait paré à toute éventualité. Un peu bizarre, tout de même, mais les hommes transportaient toujours dans leurs poches des tas de trucs auxquels on ne s’attendait pas.

Elle tourna la clé, mais rien ne se passa.

— Je vous l'avais dit, marmonna-t-elle entre ses dents.

Elle l’entendit bidouiller dans le moteur – les câbles peut-être. Puis il lui dit quelque chose, et elle dut ouvrir la vitre pour saisir ses paroles.

— Quoi ?

— Essayez encore une fois.

Elle obéit et, cette fois, miracle, le moteur se réveilla ! Elle appuya sur la pédale de l’accélérateur et perçut le ronronnement familier et réconfortant.

— Super ! Merci ! cria-t-elle par la vitre ouverte.

L’homme referma le capot et s’approcha de la portière avec un grand sourire satisfait.

— De rien !

Puis il se pencha, comme pour ajouter quelque chose, et son sourire suffisant se figea. Un tantinet de travers. En une fraction de seconde, elle eut le pressentiment que quelque chose clochait. Comme si elle avait senti le souffle d’un spectre sur sa nuque. Elle empoigna le levier de vitesse et tourna la tête vers lui. Il la regardait fixement, son visage était devenu inexpressif, mais ses yeux… Oh ! Seigneur, ses yeux semblaient une pure incarnation du mal !

— Je ferais bien d’y aller, dit-elle.

Mais avant qu’elle ait pu faire marche arrière, il sortit la main de sa poche et lui plaqua un pistolet paralysant sur le cou.

Qu’est-ce que… ?

Saisie d’une brusque panique, elle tenta de se dérober, d’accélérer, de lui rouler dessus en reculant, de s’enfuir au plus vite.

Trop tard !

Il pressa la détente.
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Selena resta éveillée une bonne partie de la nuit, Dylan à côté d’elle dans le lit, Jane Doe lovée sur l’oreiller près de sa tête. Tandis que Dylan dormait comme un loir – avec, pour tout signe de vie, ses légers ronflements et la chaleur de son corps –, elle se sentait bien trop tendue pour trouver le sommeil. Elle avait cru que la fatigue physique suffirait à la terrasser, mais il n’en était rien. Si son corps était épuisé, son esprit fonctionnait à plein régime.

Elle pensait à son fils, ce fils qu’elle ne connaissait pas et qui était peut-être Gabriel. Elle pensait à Junior Green, son irruption dans son garage, son agression. Au fait qu’elle avait enfin pulvérisé les barrières qui avaient emprisonné sa sexualité pendant la moitié de sa vie. Blottie contre l’homme qu’elle avait aimé par le passé, elle se demandait où tout cela allait la mener. Certes, c’était pour elle un progrès considérable d’être enfin capable de faire l’amour. Elle en avait parfaitement conscience et en éprouvait de la reconnaissance. Mais se compliquer la vie en entretenant une liaison avec Dylan, ce n’était peut-être pas une si brillante idée.

Elle tourna la tête et regarda par la fenêtre. Aux premières heures du jour, la neige avait cessé de tomber et la lune projetait maintenant un éclat argenté qui se reflétait sur le sol enneigé et s’infiltrait par les carreaux.

Était-ce cela qu’elle était censée ressentir ? La tiédeur d’un corps d’homme contre elle, un bras protecteur posé en travers de sa poitrine, cette sérénité dans l’air, ce silence de la maison ? Elle n’entendait que le souffle de leurs respirations et le bourdonnement assourdi de la chaudière. Les autres couples se réveillaient-ils avec ce sentiment d’être totalement isolés du reste du monde, avec l’impression d’être si étroitement unis qu’aucune force extérieure ne saurait les séparer ?

Devait-elle se lever doucement, embrasser Dylan sur le front, enfiler sa robe de chambre et descendre pieds nus pour aller préparer le café, lire le journal ou bien allumer son ordinateur tout en tendant l’oreille pour guetter son réveil ?

Tout cela était si nouveau pour elle, et si étrange…

Et Dylan, son amant désormais, qu’éprouverait-il en ouvrant les yeux ? Comment réagirait-il ?

Mais toi-même, qu’éprouves-tu ?

Comment réagis-tu ?

Elle ne tenait pas à disséquer ses sentiments ; elle se contenterait de laisser les choses se dérouler naturellement, comme elle l’avait fait la nuit précédente.

Dylan remua, et ses mains se promenèrent sur son corps. Aussitôt, elle sentit ses mamelons se durcir dans l’attente de caresses. Il fit entendre un bruit rauque, venu du fond de sa gorge, et elle sourit.

Ne résiste pas. Laisse les choses arriver. Ce n’est pas dans ta nature, mais pour une fois…

Sur la table de chevet, son téléphone mobile retentit.

Dylan poussa un grognement quand elle bougea pour prendre l’appel.

— Oui, Regan ? fit-elle, voyant le nom de sa coéquipière s’afficher sur l’écran de l’appareil.

— Debout ! Devine ce qu’on vient de retrouver sur Sawtell Road ?

— Aucune idée, répondit Selena en rejetant les couvertures et en balançant les jambes par-dessus le bord du matelas.

— La voiture de Lissa Parsons.

— Vide ?

— Aux dernières nouvelles, oui. Des gosses qui faisaient les imbéciles avec leurs 4 x 4 ont failli l’emboutir. Ils ont regardé à l’intérieur et appelé pour la signaler. Ils ont eu la présence d’esprit d’indiquer la marque, le modèle et le numéro d’immatriculation. Apparemment, il s’agit bien de la Chevy Impala qui a disparu. Rule est déjà sur les lieux et vient de le confirmer.

— J’arrive ! Je te rejoins au commissariat.

Elle raccrocha et s’aperçut que Dylan, tout à fait réveillé à présent, s’était assis sur le lit et tendait l’oreille.

— On dirait bien que nous avons trouvé la voiture de l’une des victimes, dit-elle en guise d’explication.

Elle ramassa ses vêtements jetés en tas au pied du lit – chose impensable, il y avait quelques jours encore. Elle choisit un slip propre dans son tiroir et enfila son jean. Sentant peser sur elle le regard de Dylan, elle prit brusquement conscience de la nudité de ses seins.

— Je ne suis pas en train de te faire un strip-tease à rebours, tu sais.

— Ah bon ?

Sur son visage ombré de barbe naissante, son sourire était une invitation irrésistible.

— Ça dépend du point de vue.

Elle glissa les bras dans les bretelles de son soutien-gorge et, d’un geste adroit, agrafa l’attache dans son dos.

— Tu es impossible, Dylan !

— Peut-être, mais tu adores ça.

— À peine !

— Je viens avec toi.

— Pas question. Ça ne regarde que la police du comté.

— Faux, ça me concerne aussi.

— Comment ça ?

Elle remonta la fermeture à glissière d’une de ses bottes et releva la tête pour le regarder.

— Le gamin que je recherche t’a volé une boucle d’oreille, nous sommes d’accord ? Or cet objet a été retrouvé sur la victime d’un assassinat, et c’est justement la voiture de cette victime que l’on vient de localiser.

— Ça ma l’air un peu tiré par les cheveux, comme raisonnement.

— Au contraire, c’est tout à fait limpide.

— Le FBI va se pointer.

— Qu’à cela ne tienne ! De toute façon, tu n’as plus de voiture, tu t’en souviens ? Tu vas avoir besoin d'un chauffeur.

— Ah oui ! Zut !

Dylan se rhabillait déjà.

— Tu es vraiment pénible, tu le sais, ça ?

— Tu me l'as déjà fait remarquer une ou deux fois.

Elle n’avait pas le temps de discuter. Elle mit son pull-over, secoua la tête pour libérer ses cheveux, les tira en arrière et les attacha en queue-de-cheval.

— Bon, d’accord, finit-elle par capituler.

À moins de rappeler Regan pour lui demander de passer la chercher, elle devait reconnaître qu’elle n’avait pas le choix. Elle boucla son holster d’épaule, sortit son arme de son coffret dans le placard et la glissa dans l’étui qu’elle referma soigneusement.

— Mais tu ne te mêles de rien, c’est bien compris ?

 

C’était la pagaille…Agents du FBI, officiers de police, techniciens de scène de crime, tous s’activaient autour de la voiture abandonnée et du tas de broussailles couvert de neige qui avait servi à la camoufler, sur cette route forestière peu fréquentée.

— Alors, comme ça, il l’a garée ici, derrière un fourré, et personne n’a rien remarqué ? dit Halden en balayant la scène d’un regard circulaire.

— C’est une propriété privée, répondit Regan. Elle appartient à la Long Logging Company, une entreprise d’exploitation forestière, mais plus personne n’y travaille maintenant. Brady Long est mort depuis un moment – vous vous souvenez peut-être de l’affaire, non ? – et il n’a rien laissé à aucune de ses ex-épouses. Il n’avait pas d’enfant, du moins personne ne s’est présenté en tant que tel, et sa principale héritière, sa sœur Padgett, a passé des années en hôpital psychiatrique, avant de disparaître de la circulation. Ça fait presque deux ans qu’elle n’a pas donné signe de vie.

— En effet, je me rappelle, dit Halden.

— À ce propos, je croyais que le FBI était expert en affaires de ce genre. Comment se fait-il que vous n’ayez pas retrouvé Padgett ?

Halden ignora la pique.

— Long Logging, vous dites ? Le même Long que celui de Long Copper ?

— Tout juste.

— Si je m’en souviens bien, Brady Long n’habitait pas ici en permanence.

— En effet. Il vivait la plupart du temps à Denver. Le bungalow qu’il possédait dans la région lui servait uniquement de maison de vacances.

Regan se garda bien d’ajouter que Nate Santana, en tant que contremaître de Long, avait reçu une part substantielle de la succession. Si Halden tenait à le savoir, il n’aurait aucun mal à le découvrir lui-même et, dès qu’il aurait établi le lien, il s’apercevrait que Nate et elle avaient une liaison. À ce moment-là, on la bombarderait de questions. Or elle n’était pas prête à y faire face, pas plus qu’elle n’était prête à officialiser cette relation.

— Allons voir ça de plus près, fit Halden en se dirigeant vers la voie privée qu’une dépanneuse remontait en hoquetant.

Selena et elle avaient déjà inspecté minutieusement le véhicule, lequel, comme il fallait s’y attendre, était absolument vide. Un périmètre de sécurité avait été délimité autour de la voiture, et l’endroit était à présent ratissé par les enquêteurs. Les techniciens déblayaient la neige et la passaient au crible, à la recherche du moindre indice, du moindre signe de lutte, de n’importe quoi susceptible de les aider à épingler le salopard.

Selena était arrivée, accompagnée de Dylan O’Keefe, et Regan se méfiait comme de la peste de ce détective privé, avocat, ex-flic et beau mec de surcroît. Bien sûr, Selena avait eu besoin que quelqu’un la conduise, étant donné que sa Subaru était encore au garage de la police, mais pourquoi diable avait-elle amené O’Keefe ici ? Pourquoi ne lui avait-elle pas demandé à elle de passer la prendre, même si cela l’obligeait à faire un détour ? Mais bon… Quelle que fût la raison de cette présence, elle ne pouvait guère perdre son temps à s’en soucier pour l’instant. La neige avait cessé de tomber, l’aube s’était levée et le ciel, au-dessus des pins et des sapins du Canada, virait à ce bleu éclatant qu’on ne trouvait que dans le Montana.

Peut-être la chance allait-elle enfin leur sourire. Peut-être…

À voir les visages tendus de tous ceux qui s’activaient sur la scène de crime, il paraissait évident qu’ils en avaient bien besoin.

 

— O’Keefe et toi, est-ce que… ? demanda Regan quelques heures plus tard, alors qu’elles sortaient du bureau alloué au détachement spécial.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? fit Selena avec une brusquerie qu’elle regretta aussitôt.

Elle était à cran. Les agents du FBI interrogeaient encore Dylan pour essayer d’établir le lien qui existait entre la disparition de Gabriel Reeve, les récents assassinats et cette maudite boucle d’oreille. Ils en avaient déjà parlé avec elle et voulaient maintenant entendre Dylan expliquer ce qu’il savait sur le sujet.

— Oh ! À d’autres, s’il te plaît ! Tu te pointes avec lui au petit matin. Tu ne vas pas me dire que tu l’as appelé à son motel pour qu’il vienne te chercher. Vous avez passé la nuit ensemble, pas vrai ?

Elles venaient d’arriver dans le bureau de Selena.

— En quoi est-ce que ça te regarde ?

— Oh ! mais dis donc ! Tu m’as l’air drôlement susceptible aujourd’hui !

Selena aurait voulu lui expliquer qu’elle n’avait pas beaucoup dormi durant la nuit, mais ça n’aurait fait qu’attiser la curiosité de Regan. Et à juste titre.

Aussi se contenta-t-elle de répliquer :

— Comment vont tes enfants ?

Regan se frotta la nuque pour défaire les nœuds de tension.

— Toujours aux abonnés absents, soupira-t-elle. Comme moi, d’ailleurs. Ce n’est pas une situation idéale, je le reconnais, mais je ne peux pas faire mieux pour l’instant.

— Jusqu’à ce que nous ayons coffré notre type.

— Exactement.

Sauf qu’elles se trouvaient toujours dans une impasse… Elles disposaient de si peu d’éléments que l’enquête piétinait lamentablement. Un espoir subsistait, pourtant. Le labo était en train d’analyser une minuscule goutte de sang qu’on avait pu prélever dans le linceul de glace de la première victime. En passant la voiture de Brenda Sutherland au peigne fin, on avait également ramassé un cheveu que l’on avait comparé avec ceux recueillis sur la brosse de Brenda ainsi qu’avec les cheveux de ses enfants et de son ex-mari. Ce dernier avait accepté de très mauvaise grâce qu’on lui en prélève, non sans se plaindre bruyamment du harcèlement policier dont il s’estimait victime. Le cheveu retrouvé dans l’auto ne correspondait à aucun membre de la famille.

— J’ai le pressentiment que nous allons encore recevoir un appel pour nous signaler la découverte d’un nouveau cadavre, dit Regan.

— Celui de Brenda Sutherland ?

— À mon avis, elle est la prochaine sur la liste… Désolée, je ne voulais pas me montrer si brutale. Mais je voudrais tant que nous la retrouvions avant que Jack Frost n’en finisse avec elle.

— C’est sûrement déjà trop tard, répondit Selena sombrement, tandis que Jack Frost, cette allégorie folklorique de l’hiver, au lieu de lui apparaître en imagination sous son aspect traditionnel de petit elfe malicieux, prenait l’apparence d’un homme à l’épaisse silhouette, penché sur un bloc de glace dans lequel était pris le corps d’une femme.

La sonnerie de son téléphone retentit et, voyant que l’appel venait du garage du commissariat, elle décrocha immédiatement. Elle avait fait jouer toutes ses relations, avait rappelé à Andy, le responsable du garage, tous les services qu’elle lui avait rendus par le passé et demandé aux techniciens de la police scientifique d’examiner son véhicule le plus rapidement possible, afin qu’elle puisse le récupérer dans les meilleurs délais. Selon elle, ils n’avaient pas grand-chose à faire. Junior Green était sous les verrous, les preuves de l’agression tout à fait irréfutables, les douilles avaient été ramassées, l’arme de Green récupérée… Du tout cuit, en somme. Bref, elle voulait récupérer au plus tôt son véhicule.

Cependant, à l’autre bout de la ligne, Andy lui fit remarquer qu’on était dimanche et qu’il travaillait « vingt-quatre heures sur vingt-quatre ces temps-ci, alors que Dieu lui-même avait pris un jour de repos ». En résumé, elle ne pourrait passer prendre sa Subaru que le lendemain, vers 17 heures.

— Merci, dit-elle avant de raccrocher.

Super ! Il ne lui restait plus qu’à emprunter un véhicule de police. Bon gré mal gré, elle devrait se contenter d’une Jeep, jusqu’à ce qu’Andy et son équipe en aient terminé avec sa voiture. Pour se consoler, elle se dit que c’était pour une bonne cause, une très bonne cause si cette aventure permettait de mettre cette ordure de Green à l’ombre jusqu’à la fin de ses jours.

— Laisse-moi deviner…, dit Regan qui avait écouté une partie de l’échange téléphonique et déduit le reste. Ta voiture n’est pas prête.

— Ton esprit de déduction est vraiment remarquable.

— On est fâchées ?

— Toi, je ne sais pas, mais moi, oui !

— Je suis toujours en rogne, tu t’en souviens ? Tu l’as dit toi-même… Alors, quand vas-tu pouvoir la récupérer ?

— Demain, répondit Selena, la mine renfrognée. Au plus tôt vers 17 heures.

— Des nouvelles de ton chien ?

Selena vérifia la messagerie de son portable et esquissa une moue de contrariété. Si quelqu’un avait retrouvé Roscoe, il aurait appelé le numéro gravé sur sa médaille. Et même si le chien avait perdu son collier et atterri dans un refuge, quelqu’un aurait sûrement l’idée de consulter les avis de recherche concernant les chiens perdus. De plus, Roscoe portait une puce électronique qu’elle lui avait fait implanter au moment de ses premières vaccinations, de sorte que n’importe quel vétérinaire était en mesure de l’identifier.

— Non, rien, répondit-elle.

— Ne perds pas espoir. Il reviendra…

L’effort de Regan pour la rassurer était méritoire, bien qu’il manquât de conviction.

Selena jeta un coup d’œil par la fenêtre. Le temps maussade la déprimait encore plus. Et si personne n’avait retrouvé le chiot ? S’il n’avait pas trouvé d’abri ?

— Tu devrais peut-être t’adresser à Grâce Perchant, suggéra alors Regan. Elle savait que ton fils courait un danger… Si ça se trouve, elle pourra te dire où est ton chien.

— C’est censé être une plaisanterie ? Parce que dans ce cas, je ne la trouve pas drôle.

— Oui, je sais. Au fait, tu ne m’as toujours pas dit ce qu’il y avait entre O’Keefe et toi. Il est plutôt beau mec.

— Il n’y a rien. Désolée de te décevoir. Tu n’as rien de mieux à faire ?

Le sourire de Regan s’étira d’une oreille à l’autre.

— Si, malheureusement. Toujours.

Et comme pour confirmer ses dires, un policier de la sécurité routière passa devant la porte du bureau, traînant derrière lui un individu débraillé et menotté.

— Hé, mollo ! Ne me touchez pas avec vos sales pattes ! braillait l’homme, maigre comme un clou.

Son blue-jean dégringolait sur ses fesses, son sweat-shirt était trempé de neige fondue et sa capuche rabattue en arrière découvrait son crâne couvert de tatouages.

— Allez, viens, Reggie ! ordonna le policier, en s’éloignant dans le couloir avec le délinquant, un voleur de voiture chevronné, spécialisé dans les marques étrangères.

Au même moment, le portable de Regan sonna. Elle décrocha, fit un petit signe de la main à Selena et se dirigea vers son bureau, l’appareil collé contre son oreille.

À la bonne heure !

Soulagée de ne pas avoir à subir d’autres questions au sujet de Dylan, Selena gagna sa table de travail. Comment pouvait-elle répondre aux multiples insinuations et conjectures émises par sa coéquipière – sans parler de son insatiable curiosité – quand elle-même se savait incapable d’apporter des réponses à ses propres interrogations ?

Une fois seule dans son bureau, le brouhaha du commissariat quelque peu assourdi, elle jeta un coup d’œil sur l’écran de son ordinateur. Le rapport d’autopsie de Lissa Parsons était arrivé. Elle le compara avec celui de Lara Sue Gilfry. Aucune marque de contusion, comme la première victime, et même cause de décès : hypothermie.

Les dents serrées, elle se demanda combien il y aurait encore de morts. Il fallait coincer ce malade, et vite !

Elle s’apprêtait à rentrer chez elle lorsqu’elle remarqua soudain un détail consigné dans le premier rapport. Lara Sue portait un piercing sur la langue et la chair tout autour était encore à vif, comme si l’opération avait été effectuée tout récemment. Selena sortit le dossier complet, parcourut le fichier signalant la disparition de la victime. À l’endroit réservé à la description des signes particuliers étaient bien notés sa cicatrice et son tatouage.

Mais aucune mention du piercing de la langue.

La personne qui avait rédigé le rapport n’était peut-être pas au courant.

Le piercing était peut-être trop récent.

— Et peut-être que ce n’est rien du tout, conclut-elle en faisant défiler sur son écran les photos de Lara Sue, de ses signes distinctifs et pour finir de son piercing.

Les yeux rivés sur l’ordinateur, elle se rendit alors compte que, si le bijou ne ressemblait à aucun des bijoux à piercing qu’elle avait déjà vus, il lui paraissait pourtant familier.

Non…

Ce n’était pas possible !

L’estomac brusquement retourné, elle tenta de se dire qu’elle se trompait, qu’elle tirait des conclusions trop hâtives. Mais une terrible nausée s’empara d’elle.

Cela se pouvait-il ? Un frisson de terreur lui parcourut la nuque.

Le cinglé avait-il volé ce clou d’argent chez elle, pour lui faire passer un message à travers Lara Sue Gilfry ?

— Non, impossible ! murmura-t-elle.

Mais en même temps que la dénégation franchissait ses lèvres, elle bondissait de sa chaise et se précipitait vers la salle où étaient conservées les pièces à conviction. Au fond d’elle, elle savait déjà que le bijou lui appartenait, qu’il lui avait été dérobé à son domicile et fiché dans la langue de la victime spécialement pour qu’elle l’y découvre.

D’une façon ou d’une autre, ce fils de pute s’était introduit chez elle et, à présent, il la narguait !
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— Écoutez, je n’ai vraiment pas le temps pour ça !

Assis sur une chaise en plastique de la salle d’interrogatoire, Dylan commençait vraiment à perdre patience.

La pièce, avec ses murs de béton peints d’un vert d’une nuance indescriptible et son sol carrelé qui datait au moins des années 1960 et montrait des marques plus accentuées d’usure près de la porte, s’ornait sur un côté d’un miroir, sans aucun doute un miroir sans tain donnant sur une pièce sombre d’où l’on pouvait observer les interrogatoires en toute tranquillité.

Cela faisait maintenant deux heures que Chandler et Halden le questionnaient et ils n’arrivaient à rien.

— Je vous ai dit tout ce que je savais sur Gabriel Reeve et sur la façon dont j’ai suivi sa trace jusqu’ici, répéta Dylan, exaspéré.

Ils étaient revenus sur son récit à plusieurs reprises, comme s’ils espéraient qu’il modifierait son histoire à force de la raconter. Il leur avait expliqué en détail comment il avait remonté toutes les pistes possibles, interrogé toutes les personnes que l’adolescent pouvait connaître dans la région, épluché tous les relevés de ses communications téléphoniques et connexions internet, parlé avec des gens dans la rue, fouillé tous les endroits où il pensait qu’un gamin effrayé pouvait se réfugier s’il voulait se cacher.

— Vous ne trouvez pas bizarre qu’il ait échoué chez l’inspecteur Alvarez et que par la suite elle s’aperçoive qu’il lui manque des bijoux, dont l’un a été retrouvé sur l'une des victimes ?

— Évidemment !

À cette insinuation aussi, il avait déjà répondu. Les deux agents semblaient finalement satisfaits qu’il leur parle sans détour. Puis Chandler aborda le sujet du passé.

— L’inspecteur Alvarez et vous, vous avez travaillé ensemble à San Bernardino, pas vrai ?

Nous y voilà, songea-t-il.

— C’est exact, et nous avons eu une liaison. Sentimentale… Écoutez, je vous dis ça pour que nous puissions en venir directement aux faits. Vous avez un tueur à capturer et moi, j’ai un suspect à rattraper.

— Nous y travaillons également. Nous avons appelé l’inspecteur Trey Williams, de la police d’Héléna. Il a confirmé que vous aviez été désigné comme son suppléant, mais uniquement dans le cadre de cette affaire.

Chandler agita les doigts avec une nonchalance qui lui parut feinte, comme pour signifier qu’elle n’accordait aucune importance à cette information.

— Je ne suis pas sûre de comprendre comment ça marche, dit-elle. Ça ne me paraît pas très réglementaire.

— Pas vraiment, non, admit Dylan.

— Et puis, il y a cette histoire de San Bernardino.

— Je n’ai rien à me reprocher.

— Mmm…

Elle n’avait pas l’air convaincue.

— En tout cas, nous avons prévenu l’inspecteur Williams qu’il avait intérêt à nous tenir informés. Il tient à ce que vous continuiez à travailler avec lui.

— Tant mieux !

— Nous sommes tous du même côté, vous savez, fit remarquer Halden.

Légèrement affalé sur sa chaise inconfortable, l’agent Halden était le plus sympathique des deux, presque le genre de type avec qui l’on irait volontiers boire une bière. Malgré tout, il se pouvait qu’il jouât un rôle, qu’il s’agît d’une ruse pour l’inciter à se confier. Il n’avait pas cette froideur que l’agent Chandler s’appliquait si fort à manifester. De ses yeux bleus à ses cheveux platine, en passant par sa mâchoire volontaire et ses lèvres pincées, tout en elle dégageait à peu près autant de chaleur qu’une nuit du nouvel an en Alaska ! Stephanie Chandler n’exprimait jamais la moindre émotion et ressemblait davantage, aux yeux de Dylan du moins, à un automate qu’à une femme.

— Nous formons une équipe, ajouta Halden. Vous, nous, Grayson et ses adjoints, y compris l’inspecteur Alvarez. Nous essayons tous de coffrer les méchants.

— Sur ce point, je suis d’accord, approuva Dylan, qui commençait à réviser son jugement sur les deux agents.

Ils n’étaient pas idiots, finalement, mais un peu trop condescendants, à force de vouloir toujours procéder de façon méthodique. Or le temps pressait ; chaque seconde comptait.

— Alors, travaillons ensemble, dit-il. Il faut à tout prix que je retrouve Gabriel Reeve.

— Et nous, nous devons mettre la main sur notre tueur, ajouta Halden.

Mais bien que son sourire de charmant garçon semblât plutôt sincère, il ne monta pas jusqu’à ses yeux.

 

— Alors, si je comprends bien, c’est Luke Pescoli qui vous a donné mon numéro ? demanda Regan à son interlocuteur.

Elle avait glissé un bras dans une manche de son blouson et s’apprêtait à rentrer chez elle lorsque son téléphone avait sonné.

— Oui, euh… il m’a dit que vous étiez son ex et que vous travailliez comme inspecteur pour le bureau du shérif.

De mieux en mieux !

— Et il vous a donné mon numéro de portable personnel ? répéta-t-elle, histoire de mettre les choses au clair.

Elle allait étrangler Luke ! S’appuyant sur le bord de sa table de travail, elle se débarrassa de son blouson et le regarda tomber sur le sol.

— Oui. Je suis très inquiet. Ma petite amie, Johnna, euh, Johnna Phillips, n’est pas rentrée cette nuit. Et avec tout ce qui se passe ici, en ce moment, je me fais du souci, vous comprenez… Alors, j’ai appelé Lucky et il ma conseillé de vous passer un coup de fil.

Avec un soupir, Regan attrapa le bloc de papier posé près de son ordinateur.

— Comment vous appelez-vous, déjà ?

— Carl Anderson. J’ai travaillé comme chauffeur routier avec votre mari.

— Ça, j’avais compris. Et je vous rappelle que Lucky est mon ex-mari.

— Ah, oui, c’est ce qu’il m’a dit.

Encore heureux !

— Votre petite amie s’appelle donc Johnna Phillips…

— Oui, mais en fait, euh… c’est mon ex, elle aussi. Nous avons rompu avant-hier soir.

Ce qui pouvait expliquer bien des choses.

— Et maintenant, elle ne répond plus à vos appels ?

Cette histoire commençait à ressembler sérieusement à une fausse alerte. Regan glissa la pointe de sa botte dans le col de son blouson, le lança en l’air d’un coup de pied et le rattrapa de sa main libre.

— Ce n’est pas ça. Vous comprenez, comme j’ai encore une clé, je suis passé chez elle ce matin pour essayer de recoller les morceaux. Et il n’y avait personne. Je sais qu’hier soir, elle est allée à une fête organisée par sa banque. Elle travaille pour la First Union. Au service des prêts. Mais elle n’est pas rentrée. Et sa voiture non plus n’est pas là.

— Elle est peut-être allée passer la nuit chez… un ami ? suggéra Regan.

Décidément, ce type n’était pas très futé ! La petite amie en question s’était probablement trouvé quelqu’un d’autre, avec un peu de chance, un homme doté d’un QI plus élevé et comptant parmi ses relations des gens plus intéressants que Lucky Pescoli.

Non, mais c’est l’hôpital qui se moque de la charité ! Tu l’as épousé, tu te rappelles ? Tu l'as même choisi pour être le père de ta fille !

— Je ne crois pas. Elle n’était pas dans son assiette, ces derniers temps. Elle n’est allée à cette réception que parce que c’était ce qu’on attendait d’elle. Comment elle a appelé ça, déjà ? Un truc royal ou quelque chose comme ça…

— Une représentation de gala ?

— Oui, c’est ça !

— Est-ce que vous avez appelé tous ses amis ?

— Oui, bien sûr. Et sa sœur, aussi et… et cette fille qui travaille avec elle à la banque, Stephanie. Mais personne ne l’a vue et Stephanie m’a dit qu'elles devaient se retrouver aujourd’hui toutes les deux pour aller courir dans le parc. Quand Johnna n’est pas venue au rendez-vous, elle a pensé qu’elle ne s’était pas réveillée. Mais ce n’est pas qu’elle a trop dormi.

— En tout cas, pas chez elle.

— Non. Elle… non.

Pas trop tôt ! Le type commençait enfin à comprendre.

Regan reposa son blouson sur le dossier du fauteuil.

— Quelle est son adresse ?

— 205 Park West. Dans le complexe résidentiel. Comme je vous le disais, je n’aurais jamais appelé s’il n’y avait pas tous ces trucs de fou qui arrivent en ce moment. Je suis très inquiet. Je lui ai envoyé des tas de textos, je lui ai laissé des messages dans sa boîte vocale, mais elle ne répond pas. Je suis allé voir sur Facebook et… que dalle depuis plus de vingt-quatre heures. Alors que d’habitude elle y passe tout son temps. J’ai même envoyé des SMS à ses amies, mais aucune n’a de ses nouvelles non plus. C’est vraiment bizarre, je vous dis ! Il y a quelque chose de louche là-dedans.

— Vous devriez venir au commissariat pour signaler officiellement sa disparition, suggéra Regan.

Pratiquement certaine que cette Johnna Phillips avait tout bonnement décidé de ne plus parler à son ex-petit ami, elle hésitait à donner suite. Cependant, il semblait si convaincu de sa disparition que ça lui donnait malgré elle à réfléchir. Elle ne devait prendre aucun risque, surtout avec ce détraqué qui terrorisait la région.

— Demandez le service des personnes disparues. Ce sont eux qui s’occupent de ce genre d’affaires.

— Cool !

Non, pas vraiment, mais elle n’allait pas le lui dire.

 

En rentrant chez elle au volant de sa Jeep d’emprunt, Selena songea qu’elle aurait dû exposer à Regan sa théorie à propos de la boucle d’oreille, mais elle préférait attendre d’en être tout à fait certaine. À bien y réfléchir, ce n’était pas parce qu’il lui manquait un clou d’oreille, que celui qu’on avait retrouvé dans la langue de Lara Sue Gilfry lui appartenait. Cette idée ne lui serait même pas venue – après tout, rien ne ressemblait plus à un clou d’oreille qu’un autre clou d’oreille – s’il n’y avait pas eu cet anneau planté dans le téton de Lissa Parsons.

Celui-là lui appartenait, indéniablement.

N’était-il pas logique alors d’en déduire que le tueur avait également paré sa première victime d’un bijou – en l’occurrence, le clou d’argent ? À supposer, évidemment, qu’il eût commis ses assassinats selon l’ordre dans lequel on avait découvert les cadavres des jeunes femmes, ce qu’on ne pouvait affirmer avec certitude, vu que les corps avaient gelé et qu’il était presque impossible de déterminer le moment exact de leur mort.

Elle mit en marche les essuie-glaces. Il s’était remis à neiger, et la radio, réglée sur la fréquence de la police, crachotait. Cette année, plusieurs projecteurs avaient été installés pour illuminer les cascades de reflets multicolores, si bien que les eaux tumultueuses de la rivière projetaient de l’écume rouge et verte devant le bâtiment du tribunal et les boutiques qui bordaient la rue le long de ses berges.

Selena n’était pas la seule à contempler le spectacle. De nombreux automobilistes ralentissaient pour admirer ces effets de lumière sur l’eau, entravant du même coup la circulation, en ce dimanche soir.

Elle se sentait un brin agitée et nerveuse. S’il s’avérait que le clou d’argent était bien le sien, sa vie s’en trouverait considérablement compliquée. Le FBI ne la lâcherait plus, jusqu’à ce que ses agents aient découvert un lien quelconque entre le tueur et elle.

Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? Pourquoi t’a-t-il prise pour cible ? Car ce n’est PAS par hasard, Selena, tu le sais parfaitement !

Elle put enfin tourner dans sa rue et s’engagea dans l’allée qui menait à son garage. Machinalement, elle chercha à tâtons la télécommande pour ouvrir la porte. Qui, évidemment, était restée dans la Subaru…

— Formidable ! grommela-t-elle en se garant dans l’allée.

Dès qu’elle n’aurait plus aucun doute à propos du clou d’oreille disparu, qu’elle serait certaine que celui qui lui restait était la copie exacte du bijou qui avait servi de piercing sur la langue de Lara Sue Gilfry, elle appellerait Regan. Et aussi Dylan, qu’elle avait quitté au commissariat sans même lui dire au revoir.

Dylan présentait quant à lui un autre problème, problème qu’elle préférait traiter en privé. En attendant, elle n’avait pas la moindre envie qu’en venant fouiller chez elle à la recherche du bijou perdu ou de pièces à conviction relatives au cambriolage de son domicile, la police tombe sur des effets personnels de Dylan. Elle ne sentait pas prête à répondre aux questions concernant leur relation ou leur absence de relation ; c’était trop compliqué et ça ne pourrait que remettre sur le tapis l’affaire Alberto De Maestro et le désastre de San Bernardino.

Ce qu’il valait mieux éviter pour le moment.

Elle empoigna ses affaires sur le siège passager, ressortit dans le froid et foula d’un pas vif la couche de neige fraîche pour gagner en toute hâte l’entrée de sa maison.

Arrivée sur le perron, elle introduisit sa clé dans la serrure ; la porte s’ouvrit toute seule.

Encore ?

Quelqu’un était-il entré chez elle ?

Le cœur battant à coups redoublés, elle essaya de se rappeler si elle avait bien verrouillé la porte avant de partir ce matin-là. Oui, sûrement, elle n’aurait pas manqué de le faire…

Par mesure de prudence, elle dégaina son pistolet et ouvrit la porte en grand.

Aucun bruit.

Mais d’où venait cette lumière vacillante ? De la cheminée à gaz ? Pourtant, elle était certaine de ne pas l’avoir laissée allumée.

Les petits cheveux sur sa nuque se hérissèrent.

Il y avait quelqu’un dans la maison…

Les nerfs tendus à se rompre, les doigts crispés sur la crosse de son arme, elle entra à pas de loup.

Toujours aucun son, aucun bruit de pas, sauf qu’en tendant l’oreille, elle perçut le chuintement du feu de cheminée.

Ne va pas plus loin, Selena… Sauve-toi et appelle des renforts !

Le sang battait furieusement à ses oreilles.

Retenant son souffle, elle avança encore de quelques pas.

— Ne tirez pas ! cria alors une voix paniquée au moment où elle parvenait dans le séjour. S’il vous plaît, ne tirez pas !

Elle se figea.

Les lumières s’allumèrent.

L’air hagard et éperdu, un adolescent aux cheveux noirs en broussaille et au teint cuivré la fixait de ses yeux sombres, le regard rempli de terreur. Il était pelotonné à une extrémité du canapé, la plus proche du feu, enveloppé dans une couverture, Jane Doe roulée en boule sur les genoux.

— S’il vous plaît, répéta-t-il en levant les mains au-dessus de la tête.

Surprise par son geste, la chatte quitta la chaleur de la couverture pour aller se réfugier sous la table basse.

— Vous êtes bien Selena Alavarez ?

Et avant qu’elle ait eu le temps de répondre, il ajouta :

— Je vous en prie, vous devez m’aider !

Sa voix s’étrangla et Selena sentit quelque chose se briser en elle. Malgré tout, elle pointa le canon de son pistolet droit sur le visage de Gabriel Reeve, ce garçon qui était peut-être l’enfant qu’elle avait abandonné dans une autre vie.
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— Vous êtes Selena Alvarez, n’est-ce pas ? répéta le garçon, les mains tremblantes au-dessus de la tête. Vous êtes ma mère ?

Oh ! Mon Dieu !

Selena se sentit brusquement projetée dans le passé, dans cet hôpital austère où elle avait connu la terreur pure des douleurs de l’accouchement. Elle se rappela les lumières crues, la voix du médecin et cette peur de l’inconnu qui l’avait saisie au moment de donner naissance à son bébé. Elle revit son petit visage rouge et fripé, sa tignasse noire, se souvint de son premier hurlement, un cri qui lui avait brisé le cœur. Des larmes avaient jailli de ses yeux et elle avait sangloté, déchirée entre le désir de le tenir dans ses bras et celui de ne pas le voir du tout.

Elle n’avait de cet enfant que le souvenir d’un petit être minuscule dont le regard lui avait transpercé l’âme avant qu’on l’emporte pour toujours.

Et maintenant, elle se tenait devant lui, pétrifiée, son arme toujours braquée dans sa direction.

— Je ne sais pas, admit-elle en abaissant son pistolet, avant de le remettre dans son holster.

Elle avait l’impression d’avoir reçu un grand coup de poing dans l’estomac. Non, c’était impossible ! Une situation aussi surréaliste, ça ne pouvait pas arriver. Pas à elle.

— Je crois que… oui… peut-être…

Oh ! Seigneur ! Allait-elle se mettre à pleurer ? N’étaient-ce pas des larmes qui lui brûlaient les yeux ? Pas question ! Elle renifla pour les ravaler.

— Tu es Gabriel Reeve ? demanda-t-elle.

Mais elle savait parfaitement que c’était lui ; elle l'avait deviné à la seconde où son regard s’était posé sur lui. Il lui rappelait tellement Emilio au même âge, beau et emprunté comme le sont les garçons sur le point de devenir des hommes. À vrai dire, il ne se contentait pas de ressembler à son cousin ; il était le portrait craché du crétin qui l’avait engendré.

Avant qu’elle ait eu le temps de trouver quoi lui dire, il bondit.

— Il faut que vous m’aidiez. Je suis vraiment dans la merde jusqu’au cou.

— Je sais.

— Mais je suis innocent ! Ce pistolet que mon père a trouvé, quelqu’un l’a caché dans mon sac à dos, je le jure !

En tout cas, s’il ne disait pas la vérité, c’était un sacré comédien.

— Je ne savais pas comment m’en débarrasser, ni même ce que je devais en faire. Alors, je n’ai rien dit… et puis… et puis je…

— Tu t’es enfui.

— Oui. Je savais que personne ne me croirait. Comme d’habitude.

— Alors tu es venu ici parce que tu pensais que je pourrais t’aider ?

— Oui. Je suis déjà venu une fois, mais il y avait un type qui me suivait, alors je suis reparti.

— Et depuis, où te caches-tu ?

— Près des cascades. Il y a des cabanes vides par là-bas. Il y fait très froid. Et puis, il y a le restaurant, le Wild Bill…

— Wild Willy tu veux dire.

— Oui, c’est ça. On y trouve toujours des restes à manger.

Elle ne devait pas se laisser mener en bateau ; après tout, il pouvait très bien n’être en réalité qu’un vulgaire filou ou même un criminel endurci.

Ou alors, il pouvait dire la vérité et n’être qu’un pauvre gosse en fuite, accusé à tort et n’ayant nulle part où se réfugier…

— Où est mon chien ?

— Quoi ?

— Roscoe, dit-elle en pointant du doigt le panier vide. Il a disparu.

— Il n’y avait pas de chien ici.

— Bien sûr que si !

Secouant énergiquement la tête, Gabe insista :

— Il n’y avait pas de chien quand je suis venu, je le jure. J’ai vu un chat, mais pas de chien.

— Tu l’as peut-être laissé sortir par mégarde…

— Je vous dis que non ! Je n’ai pas vu votre foutu chien, d’accord ? Je sais à quoi ressemble un chien tout de même ! Le panier était vide, mais je n’ai pas vraiment eu le temps de regarder partout. Le type me poursuivait. Il… c’est le cousin de ma mère. Je l’ai rencontré deux ou trois fois, mais maintenant, il est comme… comme Dog, le chasseur de primes.

— Pas tout à fait, objecta-t-elle.

Malgré la gravité de l’instant, elle eut presque envie de rire à cette comparaison entre Dylan et Duane « Dog » Chapman, le héros d’une série télévisée.

— Enfin, bref, j’ai finalement réussi à le semer et je suis revenu. Pour que vous m’aidiez.

— Et qu’est-ce qui te fait penser que je le ferai ?

— Parce que vous êtes ma mère. Vous me devez bien ça !

— Euh… je ne pense pas… je veux dire, je ne suis pas sûre que nous ayons des obligations l’un envers l’autre, dit-elle tout en s’efforçant d’endiguer le flot de ses émotions.

Malgré l’envie qu’elle éprouvait de se rapprocher de lui, elle n’osait pas et s’en voulait d’avoir peur. De quoi ? De le perdre encore une fois ?

— Et les bijoux, c’est toi qui les as pris ?

— Vous croyez que je vous ai volé des bijoux ? Pourquoi j’aurais fait ça ?

— Pour les mettre en gage.

— Non, je voulais juste vous voir.

— Il y avait aussi de l’argent.

— Vingt dollars ! C’est tout !

— Et tu les as pris.

Il hésita.

— En même temps que les bijoux, insista-t-elle.

— Non ! Bordel ! s’emporta-t-il, la mâchoire serrée, lui rappelant de nouveau Emilio. Je n’ai pas volé vos put… vos bijoux. Mais… j’ai peut-être fauché le fric.

Peut-être ? Non, de cela au moins, elle n’avait aucun doute.

— Ça m’est égal.

— Ah bon ?

Il plissa les yeux, perplexe, et la considéra un instant, se demandant visiblement s’il devait la croire ou non.

— Enfin, si, bien entendu, mais pas pour le moment, bredouilla-t-elle, aussi embarrassée que lui.

À vrai dire, elle ne savait plus où elle en était. Elle leva une main, comme pour l’empêcher de l’interrompre, et poursuivit :

— On oublie l’argent. Du moins, pour l’instant. Pourquoi n’irais-tu pas te laver dans la salle de bains, pendant que je te prépare quelque chose à grignoter ? J’ai des restes de pizza dans le réfrigérateur.

— Je les ai mangés. Le côté qui était bon. Pas l’autre, avec la courge.

— Les courgettes ?

— Si vous voulez. Ça, c’était carrément dégueu.

Sur ces derniers mots, il frissonna de façon théâtrale, histoire de prouver ses dires.

Selena gagna la cuisine. Effectivement, les boîtes de pizza étaient vides. Seuls quelques morceaux de légumes flétris restaient collés aux bords cartonnés imbibés d’huile.

— Je n’ai pas besoin de prendre de douche, cria-t-il depuis l’autre pièce. Tout ce que je veux, c’est que vous m’aidiez.

— Je suis flic.

— Je le sais. C’est d’ailleurs en partie pour ça que je suis venu ici ! Écoutez, je n’ai nulle part où aller… et je me suis dit que vous voudriez peut-être me tirer d’affaire.

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

— Parce que vous m’avez abandonné !

Ça, elle ne pouvait le nier. Et elle voulait bien lui donner un coup de main, mais pas plus qu’à n’importe quel autre adolescent en difficulté.

Tu plaisantes ? Tu essaies d’étouffer ta mauvaise conscience, oui ! Il a raison. Tu as une responsabilité envers lui, et pas seulement celle d’un flic qui essaie de venir en aide à un gosse dans le pétrin. Bon sang, c’est peut-être vraiment ton fils, Selena !

— Qu’attends-tu de moi, au juste ? demanda-t-elle, essayant de rester calme, alors que tout ce qui composait son univers était en train de s’écrouler.

— Trouvez qui a planqué le pistolet dans mon sac pour me faire porter le chapeau.

— Tu penses à l’un de tes amis ?

— Non !

La réponse avait fusé trop rapidement. Il détourna les yeux et promena son regard autour de la pièce, comme pour y chercher une réponse valable. Ou un endroit où se cacher.

— Pas mes amis. Aucune chance. Mais peut-être un des siens… ces types… je ne sais pas… Ce soir-là, on était avec des gens que Joey connaissait.

— Joey ?

— Lizard.

— Comme un lézard ? C’est son surnom ?

— Non !

Il faillit lever les yeux au ciel, elle s’en rendit compte, mais il se retint. Trop effrayé, sans doute. Ou trop malin. Était-il en train de se jouer de sa crédulité ?

Pour éclaircir un peu les choses, Gabe ajouta :

— Lizard, c’est le nom de famille de Joey. Mais, c’est vrai, des fois, on l’appelle Lézard…

De cela aussi, elle était au courant, évidemment. Elle avait juste voulu vérifier quelle part de vérité elle pouvait attendre de lui et combien de bobards il était capable de lui raconter. Dans la mesure où il était venu à elle, elle espérait qu’il ne mentait pas, du moins pas trop. S’il avait une once de jugeote, ce qui à l’évidence était le cas, il comprendrait qu’elle s’était déjà renseignée sur lui, il ignorait seulement ce qu’elle avait appris.

Le nom de Joseph Peter Lizard apparaissait de multiples fois dans les informations que Dylan avait rassemblées, ainsi que dans le rapport de police qu’elle-même avait consulté. Ledit rapport mentionnait également les « amis » de Lizard, Donovan Dale et Lincoln « Line » Holmes, mais les noms de Joseph Lizard et de Gabriel Reeve, tous deux mineurs, n’avait pas été divulgués à la presse.

Non qu’ils fussent innocents. Seulement trop jeunes.

— Parle-moi des copains de Lizard.

— Ben, ils sont plus vieux.

— Quel âge ?

— Je sais pas, vingt ans, je crois.

Il semblait réfléchir, chercher la réponse exacte, ou peut-être simplement plausible.

Jusqu’à présent, il s’en sortait assez bien.

— En quoi consistait le plan ?

— Il n’y en avait pas vraiment. Ils voulaient juste entrer chez le juge et mettre le souk, j’imagine.

— Vandaliser sa maison ?

Il haussa les épaules, puis s’arrêta net, comme s’il s’était rendu compte qu’il ne faisait que s’enfoncer.

— Pour quelle raison ? demanda-t-elle. Pourquoi tout saccager ?

— Je crois que c’est parce que le juge avait envoyé en prison la petite amie d’un des types.

— Ramsey, c’est le juge qui a condamné la petite amie ? C’est ça que tu veux dire ? Le juge Victor Ramsey ?

— Oui, ce type-là, répondit-il avant de se mordre la lèvre et d’ajouter : Je crois.

— Pas « ce type-là ». Dans cette affaire, le juge Ramsey est une victime. Et sa fille est dans ta classe, à l’école St Francis…

— Vous savez déjà tout ? Merde ! Pourquoi vous m’interrogez, alors ?

Parce que ça fait partie de mon travail. C’est mon boulot. Et le fait que tu puisses être mon fils n’empêche pas qu'on te considère aussi comme suspect.

Mais cette fois, elle s’y prenait très mal. Elle ne l’arrêtait pas, ne lui lisait pas ses droits, ne le traitait même pas comme elle aurait dû le faire avec n’importe quel autre délinquant juvénile.

— Clara, n’est-ce pas ? Clara Ramsey, qui fréquente la même école que toi, exact ?

— Oui… répondit-il avec méfiance, prêt à bondir vers la porte qu’elle avait laissée entrouverte.

Il pouvait filer à tout instant. Il fallait qu’elle le retienne. Qu’elle trouve un moyen de communiquer avec lui.

Et de l’arrêter.

— Je ne savais pas qu’ils allaient cambrioler la maison. Joey et moi, on devait juste faire le guet. Mais j’ignorais qu’ils avaient un flingue. C’est seulement quand j’ai entendu les coups de feu… On a couru… et le pistolet s’est retrouvé dans mon sac à dos.

Il secoua la tête et leva les yeux au plafond, semblant se demander comment il avait pu ainsi jouer de malchance.

— Avec tes empreintes digitales dessus ?

— Je l’ai pris dans mes mains quand je l’ai trouvé dans la pochette de mon sac. Vous n’auriez pas fait ça, vous ? Je ne savais pas comment il avait atterri là. Mais je n’ai jamais tiré avec, je le jure ! Vous devez me croire !

— Qui l’a mis là ?

Il secoua de nouveau la tête.

— J’en sais rien.

— Joey ?

— Je ne crois pas. Non, il n’aurait pas fait ça.

Il la regarda à travers la frange qui lui tombait sur le front, et elle perçut de la peur dans ses yeux, ces yeux qui lui faisaient tellement penser à Emilio. Il implorait son aide ; elle le devinait terrifié.

Tant mieux.

Parce qu’elle n’en menait pas large, elle non plus.

D’ordinaire, elle était calme, réfléchie – si l’on ne tenait pas compte, bien évidemment, de la bavure de San Bernardino –, mais avoir affaire à son fils était nouveau pour elle. Et ça la faisait douter de son propre jugement.

— Tu dois te livrer à la police, tu sais.

— Quoi ? Non, pas question !

— Tu ne peux pas faire autrement, mais je serai là. Avec toi. Ta mère et ton père aussi. Aggie se fait beaucoup de mauvais sang à ton sujet.

— Vous ne la connaissez même pas.

— C’est vrai. Mais je suis sûre qu’elle aimerait te voir faire le bon choix.

— Me rendre, vous voulez dire ? Des clous !

De toute évidence, il ne marcherait pas.

En tant que flic, elle avait foi dans le système judiciaire. Elle ne doutait pas que la vérité et la justice finiraient par triompher, mais, bien entendu, Gabe ne partageait pas cette belle conviction.

— Ils vont tout me mettre sur le dos. Personne ne me croira !

— Moi, je te crois, Gabe.

— Vous êtes bien obligée !

— Non, pas du tout.

Reste calme, sinon, tu vas le perdre.

Furieux, à présent, il semblait sur le point de tourner les talons et de s’enfuir dans la nuit noire et glacée.

— Ne pars pas, dit-elle.

— Pourquoi ? demanda-t-il, tout en reculant vers la porte d’entrée.

— Parce que nous devons trouver une solution. C’est le seul moyen.

— C’est quoi, le moyen ? Que j’aille en prison ? Sûrement pas !

Il fit demi-tour.

— Gabriel ! Arrête !

— Sinon, quoi ? Vous allez me tirer dessus ? cria-t-il par-dessus son épaule. Allez-y ! Vous m’avez déjà abandonné une fois, vous pouvez aussi bien me descendre maintenant et vous débarrasser de moi une bonne fois pour toutes ! Ça ne vous fera ni chaud ni froid.

— Quoi ?

Elle venait à peine de faire sa connaissance et voilà comment il avait l’intention de se comporter avec elle ? Elle s’élança derrière lui, prête à tout pour qu’il reste auprès d’elle.

— Non, attends… Nous allons trouver un moyen. Je te soutiendrai, je te le promets !

— Ouais, c’est ça ! On oublie, d’accord ? Laissez tomber !

— Je ne plaisante pas. Il faut que tu te rendes. Je connais les meilleurs avocats et, si tu es innocent, nous le prouverons.

Il pivota sur ses talons.

— Si ? répéta-t-il, en la fusillant de son regard noir. Non, merci, maman. Je me casse !

— Je ne crois pas.

Elle était prête à le saisir à bras-le-corps s’il le fallait, et si grand, mince et enragé fût-il, elle ne doutait pas qu’elle aurait le dessus ; elle avait suffisamment d’entraînement physique et de pratique du taekwondo derrière elle pour pouvoir le terrasser, l’obliger à rester, même le menotter si besoin était.

Sauf qu’elle n’avait aucune envie d’en arriver là.

Pas encore.

— Gabe, je parle sérieusement. Tu dois m’écouter.

— C’est ce que je croyais. Mais je me suis trompé.

Il fit volte-face et se précipita vers l’entrée. Au même instant, la porte s’ouvrit à la volée, avec une telle violence qu’elle heurta le mur.

Gabe sursauta et s’arrêta net.

Selena le rattrapa à l’instant même où Dylan, son arme braquée devant lui, apparaissait sur le seuil.
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— Ne tire pas ! Pour l’amour de Dieu, ne tire pas ! s’écria Selena.

Reconnaissant Dylan, Gabriel s’immobilisa.

— Put… C’est pas vrai ! Tu me suis encore ? Je n’ai rien fait. Ils peuvent raconter tout ce qu’ils veulent, je n’ai rien à voir là-dedans ! Dites-lui, vous, ajouta-t-il en se tournant vers Selena.

— Il prétend qu’il est innocent, déclara-t-elle, soulagée que l’irruption de Dylan l’ait empêché de se volatiliser dans la nuit. Il affirme qu’il n’a jamais voulu cambrioler le domicile du juge Ramsey, qu’il s’agit d’une erreur et qu’il n’a pas volé mes bijoux le jour où tu l’as pourchassé jusqu’ici.

— Ni le chien, insista Gabriel.

— Je propose que nous en discutions ensemble tranquillement, reprit-elle.

Le garçon lui décocha un regard furieux.

— Je n’ai plus rien à dire.

— Mais nous avons des choses à régler.

— Tout ce que vous voulez, c’est que je me rende. Vous allez essayer de me convaincre, mais je refuse. Je sais comment ça se passe. Une fois que je serai en prison, je ne pourrai plus en sortir. Ils m’enverront en centre de détention pour mineurs.

— Écoute, Gabe, déclara Dylan. Personne ne veut te voir derrière les barreaux, mais nous devons t’emmener au poste pour que tu puisses expliquer ta version de l’histoire. Je vais appeler ta mère, nous prendrons un avocat et à partir de là, nous verrons ce que nous pourrons faire.

Dylan avait eu beau parler d’une voix douce et posée, il n’en restait pas moins fermement campé dans le vestibule, entre Gabriel et la porte d’entrée.

De son côté, Selena bloquait le passage vers la porte-fenêtre du salon et le patio.

Se sentant pris au piège, Gabe baissa la tête et grommela entre ses dents :

— Je n’aurais jamais dû venir ici. Vous voulez seulement vous débarrasser de moi une fois de plus !

— J’ai dit que je te soutiendrais. Je suis sincère.

Dylan avait l’air de livrer un combat intérieur, probablement le même que celui qui faisait rage en elle.

— À mon avis, le mieux serait que je ramène Gabriel à Helena, dit-il enfin.

— Non, c’est hors de question ! protesta l’intéressé, devenu livide.

— Il a raison. Conduisons-le plutôt au bureau du shérif, ici, à Grizzly Falls. Je suis sûre que les fédéraux vont vouloir lui parler.

— Comment ça, les fédéraux ? s’écria Gabe en lui lançant un regard furibond.

— C’est juste une formalité.

— Quels fédéraux ? La CIA, le FBI ? Oh ! Putain…

— Ce sont deux agents du FBI, expliqua Dylan. Il n’y a pas de quoi en faire une montagne. L’inspecteur Alvarez et moi, nous avons déjà eu affaire à eux. Il te suffira de leur dire ce que tu sais, et ça s’arrêtera là.

— Leur dire quoi ? Ce que je sais à propos de quoi ? Et d’abord, qu’est-ce qu’ils font là ? demanda-t-il à Selena avant de plisser les paupières d’un air soupçonneux. Attendez une minute… Quelqu’un dans la rue m’a parlé du type aux momies de glace. C’est pour ça ?

Ses yeux s’agrandirent d’épouvante.

— Ils ne pensent tout de même pas que c’est moi ! Oh ! Merde ! Je n’ai rien à voir avec ces conneries, moi !

— Je sais, dit Selena. Encore une fois, il ne s’agit que d’une simple formalité.

— Non ! Je n’irai pas ! Je veux un avocat. Je veux passer un coup de téléphone, j’y ai droit, non ?

Il se tourna vers Dylan.

— Appelle ma mère. Ma vraie mère !

Avant que Dylan ait pu sortir son mobile de sa poche, un hurlement de sirènes déchira l’air, se fit de plus en plus strident.

Gabe se retourna alors vers Selena, le regard brûlant de haine.

— C’est pas vrai ! Vous m’avez dénoncé !

 

— Alors comme ça, l’insaisissable Gabriel Reeve t’attendait chez toi ? demanda Regan à Selena, une heure plus tard.

Elles étaient installées à une petite table, dans un coin de la salle réservée au détachement spécial. Bien qu’on fût dimanche, la tension était palpable dans la pièce. Des policiers allaient et venaient, des téléphones retentissaient, des ordinateurs bourdonnaient.

Pour l’heure, Sage Zoller et l’agent Craig Halden assuraient la permanence téléphonique. Une carte de la région, sur laquelle des punaises indiquaient les endroits où l’on avait découvert les corps, ceux où avaient habité les victimes et ceux où on les avait vues pour la dernière fois, couvrait l’un des murs. Sur un autre, on avait affiché les photos des femmes assassinées, diverses informations les concernant, ainsi qu’un tableau chronologique de leurs déplacements.

Regan jeta un coup d’œil à la photo de Brenda Sutherland ; on l’avait épinglée avec un gros point d’interrogation pour souligner qu’elle n’était pas encore considérée comme victime, attendu que son corps n’avait pas été retrouvé. Serait-on bientôt obligé d’effacer le point d’interrogation ? Et la photo de Johnna Phillips serait-elle la prochaine affichée ? Seigneur, pourvu que non ! Mais qui pouvait le savoir ?

Quelques instants plus tôt, alors qu’elle s’apprêtait à quitter le commissariat, il y avait eu un raffut de tous les diables, et Selena et O’Keefe avaient débarqué au poste avec une demi-douzaine de flics pour escorter Gabriel Reeve au centre de détention pour mineurs, comme s’il s’était agi de Billy le Kid en personne. Non seulement la police de Grizzly Falls se mêlait de l’affaire, mais celle d’Héléna avait envoyé un de ses hommes, et les deux agents du FBI attendaient avec impatience de pouvoir interroger le garçon au sujet des bijoux dérobés au domicile de Selena, afin de déterminer s’il avait un lien ou non avec le cinglé qui congelait des femmes avant de les exposer en public.

Regan ne pensait pas que le garçon eût quoi que ce soit à voir avec le tueur.

Selena hochait la tête, comme pour acquiescer à ses propres paroles.

— Gabe était assis sur mon canapé, enveloppé dans une couverture, avec mon chat sur les genoux.

— Comme chez lui, en somme.

— Oui, c’était vraiment bizarre.

— Mais au moins, maintenant, il est sous les verrous.

— En effet, répondit Selena sans enthousiasme.

Voilà les effets que peut produire la maternité sur une personne. Ajoutez-y un ex ou deux, et ça devient encore pire, songea Regan. D’ordinaire, Selena était l’un des flics les plus solides et inébranlables qu’elle ait jamais rencontrés.

— C’est ton fils ?

— Je crois… répondit Selena avant d’exhaler un long soupir et de secouer la tête. Il ressemble beaucoup à son père.

Regan s’apprêta à lui poser des questions sur l’homme qui avait engendré le gamin, mais Selena leva une main pour l’arrêter.

— Je préfère ne pas en parler. Pas maintenant.

Regan ne pouvait pas lui en vouloir. En ce moment même, Dave et Aggie Reeve, les seuls parents que Gabriel eût connus de toute sa vie, effectuaient le trajet entre Héléna et Grizzly Falls. Ils essayaient déjà de faire intervenir O’Keefe pour libérer leur fils et annonçaient à qui voulait l’entendre qu’ils allaient prendre un avocat. Il fallait avouer que la situation s’avérait des plus délicates.

— Il croit que je l’ai livré à la police, dit Selena. Même si à proprement parler, c’est O’Keefe qui s’en est chargé.

— Tu es certaine que ceci est bien à toi ?

Regan fit glisser sur la table un petit sachet étiqueté « pièce à conviction ». Visible à travers le plastique transparent, un clou d’oreille en argent luisait sous la lumière crue du plafonnier.

Revenue brusquement dans l’instant présent, Selena considéra l’objet.

— C’est une boucle d’oreille. Les piercings de la langue ordinaires n’ont pas cette taille-là. Et selon toute vraisemblance, on l’a plantée depuis peu dans la langue de la victime. La plaie n’a pas eu le temps de cicatriser et le trou lui-même était trop petit. Je me suis renseignée auprès d’un expert. C’est très bizarre… En tout cas, je crois qu’on me l’a dérobée à mon domicile. Mais ce n’est pas Gabe. Elle avait disparu avant qu’on me vole l’anneau et le médaillon. Comme si le tueur, ou un complice, était déjà entré chez moi.

— Tu veux dire avant que Gabriel n’entre dans ta maison ?

— En effet.

— Ce serait une drôle de coïncidence, non ?

— Je sais, c’est un peu tiré par les cheveux.

— Je ne te le fais pas dire !

— Il se pourrait aussi qu’il me manque une bague.

— Il se pourrait ? répéta Regan.

— Ça fait un moment qu’elle a disparu, et je croyais l’avoir perdue au cours de mon déménagement… Maintenant, je n’en suis plus tellement sûre.

Selena faisait tourner sa tasse de thé entre ses mains, thé dont elle n’avait pas bu une seule gorgée.

— Mais il faut dire que je ne suis plus sûre de rien ces temps-ci.

*
* *

Il travaillait. Avec diligence. Avec dévouement. Il ne tenait aucun compte des effets du manque de sommeil qui commençaient à se faire sentir. Il fallait souffrir pour son art, non ? Alors, il persévérerait, il puiserait en lui la force nécessaire, là où les autres hommes, ceux qui lui étaient inférieurs, succomberaient aux exigences de la chair.

L’esprit domine la matière, songeait-il tout en s’activant fébrilement, déjà en sueur malgré la température négative qui régnait dans son atelier souterrain.

Pour se calmer, il écoutait l’un de ses chants de Noël préférés et fredonnait les paroles en même temps que jouait la musique.

Douce nuit, sainte nuit !

Dans les cieux, l’astre luit.

« Ouaf ! Ouaf ! Ouaf ! »

Voilà que ce maudit clébard recommençait ! Il allait dissiper sa concentration au moment où il sculptait la partie la plus délicate de son œuvre ! Cela avait été une erreur de voler ce chien, mais l’occasion s’en était présentée alors qu’il fouillait la maison de cette salope, à la recherche d’un objet de valeur, de quelque chose de personnel à lui dérober.

La première fois qu’il avait pénétré chez elle, tout s’était déroulé à merveille ; même le chien s’était contenté de l’observer depuis son panier, tandis que lui grimpait les marches de l’escalier jusqu’à la chambre, où le parfum de Selena Alvarez lui avait chatouillé les narines, ce même parfum léger qu’il avait remarqué, des années plus tôt, lorsqu’elle l’avait snobé, écarté de son chemin comme un moins que rien.

Elle allait se rendre compte de son erreur !

Dès qu’elle aurait reçu son petit cadeau par la poste. Il sourit intérieurement à la pensée de sa propre ingéniosité. Quelques jours plus tôt, avant de verser de l’eau sur sa création en cours, il lui avait attaché avec soin, avec tendresse même, une chaîne autour du cou et avait laissé le petit médaillon retomber délicatement entre ses seins nus. Il lui avait fallu faire preuve d’une grande méticulosité pour redresser la femme à moitié morte, la maintenir dans cette position, puis régler les lumières en sorte qu'elles éclairent en plein le bijou. Il avait attendu qu’elle ouvre les yeux pour poser sur lui un regard incrédule et avait appuyé sur le déclencheur de l’appareil photo numérique.

Bien entendu, ça n’était pas aussi gratifiant que la sculpture elle-même. Loin de là, même… Mais cela donnerait à cette fliquette de quoi réfléchir lorsqu’elle ouvrirait son courrier au commissariat – une carte de Noël anonyme et anticipée.

Que ne donnerait-il pas pour voir sa réaction !

Cela vaudrait presque la peine de se trouver au commissariat au moment de la distribution du courrier… Il pourrait trouver une excuse plausible, une plainte contre un voisin ou…

Non ! Ne cède pas à la tentation ! Ce serait beaucoup trop risqué et tu as trop à faire du travail important ! Reste concentré.

Il s’arracha à ses fantasmes. Il aurait l’occasion de s’occuper d’elle plus tard ; il n’avait qu’à patienter encore un peu. Heureusement que ce détraqué de Junior Green ne l’avait pas tuée et n’avait pas anéanti du même coup ses plans ! Il suffisait d’un cinglé armé d’un pistolet pour torpiller les projets les mieux élaborés. Mais elle s’était montrée plus maligne que ce taré, elle et cet homme qu’elle voyait à présent.

Celui-là, il l’avait déjà rencontré ; il s’était renseigné sur lui.

Ce Dylan O’Keefe avait intérêt à ne pas s’interposer !

Pas après tout le mal qu’il s’était donné.

De nouveau, le chien se mit à japper.

Il poussa un juron entre ses dents. Il avait enlevé l’animal histoire de déstabiliser Alvarez, mais ensuite le gosse avait débarqué en courant dans la maison et il avait été forcé de s’enfuir par une fenêtre du premier étage, suivi de près d’ailleurs par le garçon.

L’incursion avait tourné au désastre, mais il avait tout de même réussi à s’échapper. Et maintenant, il se retrouvait avec ce fichu clébard sur les bras, une espèce de berger miteux de race indéterminée. Il jeta un regard vers l’animal, qui remua bêtement la queue, espérant Dieu sait quoi.

Le chien n’avait pas encore atteint sa taille adulte et paraissait complètement stupide, mais il servirait son dessein.

Se détournant de l’animal, il se remit au travail. Il recommença à chantonner, essayant d’atteindre à cette paix de l’esprit que procure la sculpture. Trempé de sueur, toute sa volonté tendue pour maîtriser son geste, il tapa doucement avec son ciseau, juste au-dessus du nez.

Le chien poussa un gémissement.

— Chut ! gronda-t-il.

Il rabotait la glace avec précaution, jusqu’à ce que la statue soit parfaite. Encore un petit coup et…

« Ouaf ! »

Le ciseau dérapa et la glace commença à se fendiller. Puis très vite, la fine craquelure se fragmenta en une douzaine de fêlures qui recouvrirent bientôt tout le visage et le cou.

— Non ! Pas ça !

Frappé d’horreur, il regarda son œuvre se déliter avec la rapidité de l’éclair. Des jours de travail acharné, des semaines et des mois de planification, tout ça réduit à néant à mesure que les lézardes, telle une toile d’araignée monstrueuse, défiguraient sa création !

Ses doigts se crispèrent sur le ciseau. Il lança un regard mauvais vers le chien.

— Ta gueule, sale bâtard !

S’il ne s’était pas retenu, il l’aurait volontiers étranglé. Ce crétin de chien était encore plus horripilant que sa bigote de femme !

— Ferme-la, je te dis !

Il ne lui restait plus qu’à tout reprendre depuis le début. Faire fondre la glace restante et recommencer à verser de l’eau, attendre qu’elle gèle avant de pouvoir sculpter de nouveau la glace.

Tout ça à cause de ce satané clébard !

Il ferma les yeux, compta jusqu’à dix. Il y arriverait… Cet animal n’était là que pour le distraire de sa tâche, mais il se savait capable d’y faire face.

Non sans mal, il réussit à recouvrer son calme.

La musique de Douce nuit résonnait de nouveau. Il regarda la femme prisonnière de la glace fêlée, vit ses yeux morts levés vers lui, et se remit à fredonner.

Le mystère annoncé s’accomplit…
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Cette nuit-là, ils firent l’amour.

Avec rage. Comme s’ils avaient su qu’une autre occasion ne se présenterait pas.

Selena était déjà en pyjama lorsque Dylan avait frappé à sa porte, l’air aussi épuisé qu’elle. Elle avait failli s’effondrer en le voyant et, quand il lui avait ouvert les bras, elle s’était jetée contre lui pour trouver consolation et réconfort.

Elle n’avait jamais oublié son fils, cela allait sans dire, mais elle avait enfoui son souvenir dans un recoin de son cœur, fermé à double tour, et elle s’était évertuée à chasser de son esprit son sentiment de solitude et de désespoir. Tranquillisée, dans une certaine mesure, par l’idée qu’elle avait fait ce qu’il fallait et que l’enfant s’en sortirait mieux dans une famille stable et aimante, elle avait continué à mener sa vie sans trop s’attarder sur ses propres émotions, se contentant de les refouler pour pouvoir se concentrer d’abord sur ses études, ensuite sur son travail.

Jusqu’à ce qu’elle rencontre l’adolescent et prenne conscience qu’il n’allait pas bien du tout, qu’il avait de gros ennuis.

Il n’y avait plus de temps à perdre en discussions. Elle avait refermé la porte derrière Dylan et grimpé l’escalier en le tenant par la main. Il l’avait suivie sans se faire prier, lui avait même donné une petite tape coquine sur le derrière.

Arrivés dans la chambre, ils s’étaient déshabillés mutuellement puis laissés tomber sur le lit. Alors, Selena avait évacué toute sa frustration et sa peine ; elle s’était jetée à corps perdu dans leurs ébats amoureux, fermant son esprit à toutes les occasions manquées, s’absorbant tout entière dans les sensations de l’instant.

Aimait-elle Dylan ?

Cette pensée lui avait traversé l’esprit tandis qu’il déposait sur sa gorge une cascade de baisers brûlants. En tout cas, elle savait une chose : avec lui, elle se sentait en sécurité.

À l’abri du monde extérieur.

À l’abri de ses démons intérieurs.

Elle s’était endormie dans ses bras et réveillée brusquement, la nuque endolorie. Son cauchemar s’était évanoui. Elle était revenue à la réalité et s’était rendu compte qu’une nuit d’amour ne changeait pas le monde. Non, la Terre continuait de tourner, de la même façon qu’au moment où elle s’était assoupie, et le mal qui sévissait dans cette partie du Montana n’avait pas disparu pendant la nuit. À vrai dire, il l’avait suivie jusque dans son sommeil.

Ses rêves avaient été hantés par un tueur sans visage, un monstre énorme et rapide comme l’éclair, qui la pourchassait. Elle avait senti son souffle glacé sur sa nuque, ses griffes acérées dégoulinantes de sang. Elle avait couru, couru, à bout de souffle, les jambes lourdes comme du plomb, remplie de terreur. Gabe aussi était apparu dans ses rêves, menacé d’un terrible danger. Il lui criait qu’elle n’était pas sa vraie mère, ce qui avait pour effet d’attirer l’attention du tueur sur lui.

— Non ! hurlait-elle en voyant le monstre tourner le regard vers son fils.

C’était à ce moment-là qu’elle s’était réveillée en sursaut. Dylan avait marmonné quelque chose avant de se retourner sur le côté, ses cheveux noirs contre le blanc de l’oreiller, son grand corps étendu de tout son long sur le matelas.

Elle sortit du lit, laissant Dylan, qui dormait à poings fermés, tout comme Jane Doe – la traîtresse qui s’était roulée en boule et blottie contre sa tête –, puis elle enfila sa robe de chambre et ses chaussons et descendit l’escalier.

Elle s’approcha de la porte coulissante du salon sans prendre la peine d’allumer les lumières et regarda au-dehors. L’aube n’était pas encore levée ; la nuit restait épaisse ; des nuages masquaient les étoiles, et seule la neige éclairait le paysage.

Elle pensa aux victimes dont on avait découvert les corps et aussi à celles qui restaient toujours introuvables. Elle revit la boucle qui transperçait le téton de Lissa Parsons et le clou d’argent fiché dans la langue de Lara Sue Gilfry. De toute évidence, le tueur voulait lui envoyer un message.

Mais en quoi tout cela concernait-il son fils, si tant est qu’il eût quelque chose à voir là-dedans ?

— Qui es-tu, espèce de salopard ? murmura-t-elle, embuant la vitre de son haleine.

Elle se demanda avec inquiétude si l’assassin ne se tenait pas en ce moment même à l’affût, tapi dans l’ombre, en train de l’observer. Il devait bien y avoir une raison pour qu’il la poursuive ainsi. Elle se remémora les suspects qu’elle avait arrêtés, les criminels endurcis qu’elle avait permis d’envoyer en prison pour y purger de longues peines.

À moins que la raison ne soit plus personnelle ? Qu’elle concerne la femme et non la policière ?

Un homme qu’elle aurait éconduit ?

Quelqu’un qu’elle aurait offensé ?

Junior Green était une fois de plus derrière les barreaux, Dieu merci, mais il y en avait d’autres qui, s’ils ne proféraient pas leurs menaces aussi haut et fort, n’en demeuraient pas moins très dangereux.

Rien qu’à la pensée des sadiques qu’elle avait appréhendés, non seulement à Grizzly Falls, mais avant, à San Bernardino, elle en eut la chair de poule. Alberto De Maestro, par exemple, dont les lèvres se tordaient en une moue de dédain et les yeux s’allumaient d’une affreuse lueur quand elle l’interrogeait, et ce regard un peu trop appuyé qu’il promenait sur son décolleté.

Un parmi tant d’autres…

Rien dans son dossier n’indiquait qu’il avait un penchant particulier pour l’art, ni un besoin de s’exprimer en infligeant à ses victimes une mort lente avant de les enchâsser dans de la glace. De Maestro était plutôt le genre à vous trancher la gorge et à aimer sentir votre sang chaud lui gicler sur la main.

Non, le tueur qui se cachait dans la nuit glacée était différent, mais tout aussi malfaisant de nature. Probablement davantage.

Et d’une manière ou d’une autre, il avait établi un lien avec elle.

Elle entendit le parquet craquer au-dessus de sa tête puis des pas lourds dans l’escalier. Avant qu’elle ait eu le temps de se retourner pour l’accueillir, Dylan arriva par-derrière et lui entoura la taille de ses bras. Elle aperçut son reflet fantomatique dans la vitre, ses cheveux noirs en broussaille, un sourire éclairant ses joues ombrées de barbe.

— 'Jour, dit-il d’une voix traînante tout contre son oreille.

— Bonjour.

— Il y a du café ?

— Si tu en fais.

Il fit entendre un petit rire guttural, et un frisson de plaisir la parcourut lorsqu’il glissa les mains dans son peignoir pour lui saisir les seins dont les bouts pointaient déjà d’impatience. Elle pencha la tête en arrière et sentit son souffle chaud sur sa peau.

— Retournons nous coucher, chuchota-t-il.

— J’ai beaucoup à faire.

— Ça attendra.

Elle fondait littéralement à l’intérieur et Dylan n’aurait aucun mal à deviner que sa résistance faiblissait. Elle sentit la dureté de son érection à travers le tissu de sa robe de chambre et des images érotiques commencèrent à affluer dans son esprit.

— Écoute, si tu veux du café…

— On pourra le prendre en chemin, quand on ira au poste.

— Tu es sérieux ? murmura-t-elle.

Ses genoux flanchèrent et ils tombèrent ensemble sur le parquet.

— Tout ce qu’il y a de sérieux.

*
* *

Quel était ce vieux dicton, déjà ? Chat échaudé craint l’eau chaude ? Ou l’eau froide ? En tout cas, il s’appliquait parfaitement à son cas, car il était salement mordu.

Raide dingue de Selena Alvarez.

La femme qu’il s’était pourtant juré d’éviter, celle qui lui avait coûté son travail et presque sa vie.

Mais beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts depuis, songeait Dylan en retrouvant Aggie et son mari dans un café, non loin du commissariat. L’endroit était bondé, grouillant de gens venus du centre commercial où ils avaient fait leurs courses de Noël. La plupart des tables étaient occupées : femmes encombrées de paquets et de sacs gisant à leurs pieds, hommes discutant de sport, personnes d’âges divers pianotant sur leurs claviers… Personne ne semblait se soucier du vrombissement du moulin à café électrique, des cris des serveurs annonçant les commandes, ni de la cacophonie générale des conversations.

Ils s’étaient installés à une petite table, dans un coin, près des fenêtres. Au-dehors, la neige, qui avait recommencé à tomber, s’amoncelait sur les trottoirs et les piétons emmitouflés hâtaient le pas.

— Le FBI ? chuchota Aggie par-dessus la table.

Elle n’avait pas touché à son triple caffé mocha, dont la crème fouettée dégoulinait le long de sa tasse.

— Pourquoi diable le FBI voudrait-il interroger Gabriel ?

— Je ne peux rien vous dire.

— Même officieusement ? insista Dave.

De grande taille, le cheveu grisonnant, Dave était un ancien joueur de basket-ball qui, depuis qu’il avait abandonné le sport à l’université et renoncé à ses rêves, se laissait pousser une petite bedaine. Pour l’heure, il avait perdu son expression enjouée coutumière, ses lunettes glissaient sur son nez de sorte qu’il devait incliner la tête en avant pour le regarder par-dessus le bord supérieur de sa monture. D’habitude, en comptable plein de bon sens, Dave avait l’esprit vif et le rire prompt. Mais aujourd’hui, il affichait une mine grave, écho à l’expression anxieuse de sa femme. Aggie était pâle, ses yeux étaient rouges d’avoir trop pleuré et son maquillage coulait.

— Ça ne concerne en rien le cambriolage à Héléna, précisa Dylan.

— Il est impliqué dans autre chose ? demanda alors Aggie d’une voix qui était légèrement montée dans les aigus.

Elle s’était levée à demi et son mari dut poser la main sur son avant-bras pour la retenir. Se rendant compte qu’elle avait failli se donner en spectacle, elle se laissa retomber lourdement sur sa chaise.

— Ils examinent seulement toutes les pistes possibles, répondit Dylan, espérant se montrer plus rassurant même si la réalité, elle, n’était pas si rassurante que cela.

— Le FBI est ici à cause de ces femmes qu’on a retrouvées assassinées, expliqua Dave doucement à sa femme.

— Tu veux dire pour l’affaire des momies de glace ?

Aggie secoua la tête ; ses cheveux roux balayèrent ses joues et elle ferma les yeux, comme pour se recueillir.

— Il n’a rien à voir avec ça ! Tu le sais, Dylan. Rien du tout !

Elle cligna des paupières et se tourna vers son mari.

— Nous devons prendre un avocat, Dave. Pronto ! Il le faut absolument !

— Vous avez pu voir Gabe ? demanda Dylan.

— Oui, nous l’avons vu, mais c’est à peu près tout. Il refuse de nous parler. Comme si… comme si… nous étions des ennemis. Nous ? Alors que nous avons toujours essayé de l’aider ? Tout ça est tellement insensé ! Et maintenant, il dit qu’il s’est mis en rapport avec sa mère biologique !

— Il semblerait, en effet.

— Et toi ? s’écria-t-elle d’un ton accusateur. Toi, tu as une liaison avec elle ?

Décidément, les mauvaises nouvelles se propageaient toujours aussi vite.

— Je connais l’inspecteur Alvarez. Nous avons travaillé ensemble à San Bernardino.

— En effet, je m’en souviens, intervint Dave, ses sourcils broussailleux se rejoignant au-dessus de la monture de ses lunettes. Et ça s’était plutôt mal terminé, si je ne me trompe.

— C’est à ce moment-là que tu avais perdu ton travail, non ? ajouta Aggie.

— J’ai démissionné, précisa-t-il, un peu piqué au vif.

Elle agita une main en l’air.

— Peu importe. Je ne veux pas que cette femme ait le moindre contact avec mon fils, tu entends ? C’est ce qui était convenu. Depuis le début. Je… nous n’avons pas envie ni besoin qu’un autre parent vienne perturber Gabe.

— C’est lui qui s’est lancé à sa recherche.

— Ce n’est qu’un gosse ! Il ne sait pas ce qu’il veut, ni ce qui lui convient le mieux. Mais moi je le sais et je ne veux pas qu’elle s’immisce dans sa vie ! Quant à toi, tu ferais bien de regarder où tu mets les pieds. À ta place, je serais très prudent.

Quand elle était lancée, Aggie ne s’arrêtait plus.

— Quoi qu’il en soit… nous devons réfléchir, relativiser la situation. Gabe se trouve dans un sale pétrin et nous allons l’aider. Il va falloir engager un avocat pour le sortir de prison.

— La détention est peut-être ce qu’il y a de mieux pour lui, suggéra alors Dave avant de boire une longue gorgée de son café noir. Au moins, il est en sécurité et nous savons où il se trouve.

— Mais tu as complètement perdu la tête ?

Aggie considéra fixement son mari, comme s’il s’était métamorphosé en extraterrestre.

— Enfin, Dave ! C’est la chose la plus absurde que j’aie jamais entendue !

— Chuut, moins fort ! s’emporta-t-il.

Vexée, elle jeta un regard autour d’elle pour voir si quelqu’un tendait l’oreille à leur conversation. Mais personne ne leur prêtait la moindre attention.

— Tu sais que les journalistes n’arrêtent pas de nous appeler ? dit-elle à Dylan. Ils connaissent l’identité de Gabriel, même s’ils ne sont pas censés la divulguer. Ils savent qu’il a été arrêté au domicile de l’inspecteur Alvarez ; mais quoi d’étonnant, après tout, vu que toute une armée de flics a débarqué chez elle ? Ils vont commencer à fouiner, et à associer Gabe à cette série de meurtres commis par le tueur aux momies… Tu verras, ça ne fera pas un pli. Ils transformeront la vie de Gabe en un véritable enfer. Et la nôtre par la même occasion. Et même celle de cette Selena Alvarez dès qu’ils auront compris qu’elle est sa mère biologique !

— Ce qui n’est pas prouvé.

— Pas encore. Mais il y a déjà un reporter sur l’affaire. Un type m’a appelée sur mon mobile. Mon téléphone portable, tu te rends compte ! Il a commencé à me poser des questions au sujet de l’adoption, il y a deux jours de ça… Si ça se trouve, l’info circule déjà sur internet ! Quel cauchemar !

Elle souleva enfin sa tasse et lécha la crème fouettée sur les bords.

— Tu verras, Dylan ! La situation ne va pas tarder à empirer.

Elle avala une gorgée, puis reprit :

— Nous allons prendre un avocat, tout de suite ! Je me moque de ce que ça coûtera. Et toi, Dylan, tu peux nous envoyer ta facture. Tu as retrouvé Gabriel, nous l’avons récupéré… enfin, si l’on veut… alors, ton travail est terminé.

— Attends une seconde, Aggie…, objecta Dave.

— Pas de discussion ! Je ne reviendrai pas là-dessus !

Puis elle se tourna vers Dylan et conclut :

— Tu as une aventure avec elle et elle est la mère biologique de Gabriel. Alors, tu comprendras que dans ces conditions, ça ne peut pas continuer. Envoie-nous ta note.

 

Regan s’efforçait en permanence de ne pas laisser ses problèmes domestiques lui gâcher ses journées, mais lorsque Jeremy lui avait annoncé sans crier gare qu’il quittait la maison et lui avait demandé de signer le contrat de location, elle avait senti ses bonnes résolutions flancher.

Elle ruminait encore cette dernière contrariété en garant sa voiture sur le parking du commissariat. La discussion, comme d’habitude, avait porté sur les corvées du ménage, les tâches qui incombaient à Jeremy et le travail qu’elle devait assumer. Ils avaient fini par reconnaître tous deux que vivre ensemble sous le même toit ne constituait pas la solution idéale. Mais qu’il estimât normal qu’elle continue à subvenir à ses besoins une fois qu’il aurait quitté le nid familial, cela lui restait en travers de la gorge !

Certes, il allait toujours à l’école et travaillait à temps partiel pour payer son pick-up et son assurance automobile. C’était déjà quelque chose, mais ça ne suffisait pas. Il avait déjà fait l’expérience d’emménager dans son propre logement, et ça avait plutôt mal tourné ; il continuait à payer les factures résultant de ce fiasco. Et malgré tout, il n’avait pas l’air de se rendre compte que sa mère avait d’autres buts dans la vie que de l’entretenir indéfiniment.

S’il voulait déménager, qu’à cela ne tienne, mais pas question pour elle de contribuer cette fois à financer le projet !

— Donnez-moi la force, murmura-t-elle en avalant une gorgée de son mug isotherme, avant de s’apercevoir que le café, qui datait d’au moins deux jours, était froid et amer.

Pourvu que quelqu’un en ait préparé du frais au commissariat ! Elle repoussa Jeremy et ses problèmes dans un coin de son esprit réservé aux « questions à traiter plus tard » et reporta son attention sur le travail qui l’attendait et qui prenait une tournure plus « personnelle ». Car pour une raison ou pour une autre, Selena se trouvait dans la ligne de mire du tueur aux momies. Pourquoi, Regan n’en savait rien, mais que ça lui plaise ou non, il existait un lien entre le jeune fugitif, le tueur et sa coéquipière.

Elle sortit son ordinateur portable de la Jeep et se dirigea vers la porte de service du commissariat. La presse, comme de bien entendu, était déjà sur place ; deux camionnettes de chaînes de télévision attendaient le long du trottoir, et des cameramen filmaient le poste de police, avec la neige en toile de fond.

Du coin de l’œil, elle repéra Manny Douglas, cette fouine du Mountain Reporter, dans son éternel pantalon de toile à pinces. Il pataugeait dans la neige pour venir à sa rencontre et leva une main pour l’interpeller.

— Inspecteur Pescoli ! J’ai juste quelques questions à vous poser. Je vois qu’on a fait venir le FBI…

Pas « fait venir ». Le FBI ne manquait jamais de rappliquer quand il était question d’enlèvement ou de tueurs en série.

— Vous savez que je ne ferai aucun commentaire, répondit-elle en atteignant la porte.

— Est-il vrai que Selena Alvarez est la mère biologique du jeune garçon arrêté hier, celui qui était recherché pour les coups de feu tirés dans la maison du juge Ramsey à Héléna ? poursuivit-il sans tenir compte de ce qu’elle venait de dire, tenant dans sa main gantée son appareil enregistreur dont la lumière rouge clignotait.

Comment diable avait-il obtenu cette information si vite ?

— J’ai dit, pas de commentaire !

— L’affaire des momies de glace a-t-elle un rapport avec le cambriolage perpétré chez le juge Ramsey ?

Garde ton calme, Regan… Il ne sait pas de quoi il parle. Il essaie simplement de te tirer les vers du nez, de te faire dire n’importe quoi pour son fichu reportage…

— Écoutez, Manny, je n’ai rien à vous dire pour le moment. Vous n’aurez qu’à poser vos questions lors de la prochaine conférence de presse.

— Mais l’inspecteur Alvarez est votre collègue. Est-ce que ce jeune garçon est son fils ? Le gosse impliqué dans la fusillade au domicile du juge Ramsey ?

Elle ne répondit pas, s’engouffra dans l’ouverture de la porte et entendit avec soulagement le verrou cliqueter derrière elle. Quelqu’un avait eu l’excellente idée de faire du café, mais il n’en restait malheureusement que quelques gouttes. Manifestement, Brewster venait de se servir la dernière dose, dans laquelle il s’employait maintenant à verser deux sachets d’édulcorant artificiel. Son mug proclamait « J'aime Jésus » avec un cœur à la place du mot « aime ».

— Vous allez refaire du café ? demanda-t-elle.

Il leva les yeux, et renversa un peu de poudre blanche sur le comptoir.

— Non, répondit-il avec un sourire aussi artificiel que son sucre. J’en ai déjà.

Et pour prouver ces dires, il leva le mug et avala une gorgée.

La phrase inscrite sur la tasse rappela alors à Regan que Brewster appartenait au conseil de l’Église presbytérienne dont Calvin Mullins était le pasteur.

— Je ne vous ai pas vu, hier, fit-elle remarquer.

— J’étais là. L’après-midi. Pourquoi ?

— Je me demandais comment ça se passait à l’église, depuis la découverte du cadavre dans la crèche.

— Ah, oui. En fait, pas très bien… On m’a posé plein de questions hier, surtout le pasteur. Bien entendu, il souhaite comme tout le monde que nous mettions au plus vite la main sur l’assassin et a demandé à l’assemblée des fidèles de prier pour qu’on le traduise en justice. J’étais tout à fait d’accord là-dessus, cela va sans dire. Mais il a aussi imploré Dieu de lui pardonner. Et ça, j’ai eu un peu de mal à l’accepter.

— Moi aussi.

Elle prit un paquet de café, en versa dans le filtre, remplit le réservoir d’eau et appuya sur le bouton d’allumage.

Presque instantanément, l’appareil se mit à gargouiller et, moins d’une minute plus tard, un filet de café brûlant commençait à s’écouler dans la verseuse. Brewster quitta la pièce, au grand soulagement de Regan. Elle ne portait guère son collègue dans son cœur. De sérieux différends les avaient opposés dans le passé, en grande partie à cause de l’attirance mutuelle éprouvée par leurs enfants respectifs, mais au moins arrivaient-ils à se parler, à entretenir des relations professionnelles acceptables.

Tel un crépitement de mitraillette, le claquement des hauts talons de Joelle annonça son arrivée. Elle portait deux sacs à provisions réutilisables, un sac à main rouge assorti à ses chaussures et une boîte blanche qui se balançait au bout de son bras et qu’elle déposa sur le comptoir.

— Voilà ! déclara-t-elle fièrement, ouvrant le couvercle et montrant les cupcakes soigneusement empilés à l’intérieur.

Le glaçage de certains gâteaux représentait le visage d’un Père Noël, sur d’autres figuraient des poinsettias ou des sapins.

— Encore ? s’exclama Regan. C’est vous qui les avez faits ?

— Oh ! non, gloussa Joëlle, visiblement contente qu’on la crût capable de confectionner de telles merveilles.

Selon toute apparence, elle lui avait pardonné sa diatribe de la semaine précédente à propos de la décoration du hall d’entrée.

— J’ai une amie boulangère au Cedar’s Market. Nous jouons ensemble au bunco une fois par mois, vous savez, le genre soirée entre filles. C’est elle qui les a confectionnés pour moi. À prix coûtant, précisa-t-elle.

Elle sortit un plateau du placard et entreprit d’y disposer les petits gâteaux.

— Je n’ai pas pu résister, ajouta-t-elle.

— Ça se comprend.

— Oh ! Zut !

Son visage impeccablement maquillé se chiffonna de façon imperceptible. Elle venait de remarquer qu’un pétale en sucre glace avait été écrasé.

— Je vais le prendre, suggéra alors Regan.

Elle s’empara délicatement du petit gâteau, se servit une tasse de café et s’éloigna.

Une fois installée à son bureau, elle appela la First Union Banque. Il était encore tôt, bien avant l’heure d’ouverture des guichets, mais les employés devaient être déjà dans leurs bureaux.

On la mit en communication avec une réceptionniste qui lui indiqua que Johnna Phillips n’était pas encore arrivée et lui proposa de demander à celle-ci de la rappeler. Regan déclina l’offre et raccrocha. Puis elle téléphona au service des personnes disparues, lequel lui confirma qu’on avait signalé la disparition de la jeune femme et que des officiers de police se rendaient à son domicile et à son lieu de travail.

— Tenez-moi au courant, dit-elle à Tawilda Conrad, la collègue de Taj Nayak aux personnes disparues.

— Vous pouvez compter sur moi.

Elle dégusta son cupcake, finit son café et se dirigea vers le bureau de Selena.

Elle la trouva assise à sa table de travail, son ordinateur allumé. Elle était au téléphone et, en la voyant, leva une main pour lui faire signe d’attendre.

— … Bon, d’accord… donc, je peux venir la chercher au garage entre 4 et 5 ? Oui, ça ira. Merci, Andy.

Elle raccrocha.

— Bonne nouvelle ! Je vais enfin pouvoir récupérer ma voiture.

— Tu devrais porter plainte contre Junior Green pour les dégâts.

— Je les signalerai à mon agent d’assurances.

Selena jeta un coup d’œil sur le courrier qui s’entassait sur son bureau. Sur le dessus de la pile, il y avait une enveloppe rouge, un peu épaisse, de la taille d’une carte de vœux.

— Quoi de neuf ? demanda-t-elle tout en cherchant son coupe-papier.

— Une mauvaise nouvelle, pour changer… Je t’ai parlé de Johnna Phillips, n’est-ce pas ?

— Celle qui travaille à la First Union Banque et dont le petit ami t’a appelée ?

— Son ex-petit ami depuis peu. J’ai vérifié à son travail. Elle n’a toujours pas réapparu.

— Il est encore tôt.

— Je sais, mais j’ai comme un mauvais pressentiment.

Selena sortit une carte de Noël de l’enveloppe rouge.

— Tu crois que nous allons avoir une nouvelle victime ?

— Possible.

Regan regarda l’enveloppe ; un large sourire retroussa ses lèvres.

— Ho ho, on dirait que tu as reçu une carte-surprise du Père Noël ! dit-elle d’une voix chantante.

Selena leva les yeux au ciel.

— Ça se pourrait, admit-elle cependant, avant de ramener la conversation sur le sujet de Johnna Phillips. Il faut espérer qu’elle essaie simplement d’éviter son ex.

— Dans ce cas, elle pousse le bouchon un peu loin, tu ne crois pas ?

— C’est peut-être le seul moyen de se faire comprendre avec ce genre de type.

Elle ouvrit la carte, puis la laissa tomber sur son bureau, comme si le carton lui avait brûlé les doigts.

— Oh ! Merde ! murmura-t-elle, le visage soudain devenu blême.

Dans la carte dépliée, Regan aperçut la photo d’une femme nue.

— Oh ! Non !

— C’est Brenda Sutherland, dit Selena qui semblait se ressaisir, bien qu’elle fût toujours pâle comme un linge.

Regan se pencha et examina le cliché. Il montrait une femme morte, ou peu s’en fallait, entièrement nue, à l’exception d’un médaillon suspendu à son cou. C’était bien Brenda Sutherland. Ou alors sa sœur jumelle. La chaîne du collier, enroulée deux fois autour de son cou, s’enfonçait dans la chair et y avait laissé des entailles.

— Qu’est-ce que c’est que ce malade ? souffla Regan.

Selena ravala sa salive.

— C’est le mien, dit-elle d’une voix à peine audible. Le médaillon que j’ai reçu au moment de ma confirmation.

Elle regardait fixement la carte ouverte, comme si elle avait eu sous les yeux l’incarnation même du mal.

Et soudain, les notes grêles d’un chant de Noël s’en échappèrent : « All I want for Christmas is you… Tout ce que je veux pour Noël, c’est toi… »
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— Je ne vois pas pourquoi quelqu’un s’en prend à moi de cette manière, dit Selena, en réponse à une question qu’elle se posait pour la centième fois de la journée, semblait-il. Dans un certain sens, je comprends mieux la façon de faire de Green.

Assise sur le siège passager de la Jeep de Regan, elle observait les feux arrière des véhicules qui les précédaient et les essuie-glaces qui, inlassablement, balayaient la neige. La journée avait été longue, et elles étaient à présent en route pour récupérer la voiture de Selena.

Alors qu’elles passaient devant une école où des enfants, emmitouflés dans leurs doudounes, écharpes et bonnets, jouaient dans la cour de récréation enneigée, Selena jeta un coup d’œil par la vitre pour les regarder.

Après avoir ouvert la sordide carte de Noël, elle avait été emmenée dans l’une des salles d’interrogatoire du commissariat pour discuter avec Halden et Chandler des relations qui pourraient exister entre elle et le tueur ou ses victimes, dès lors qu’il était maintenant établi avec certitude que Brenda Sutherland était bien la troisième momie de glace.

Mais étant donné que l’assassin n’avait pas encore été identifié, Selena n’avait aucune idée de l’endroit ou du moment où elle avait pu croiser sa route. Quant aux victimes, elle connaissait naturellement Brenda, puisqu’elle travaillait au Wild Will ; elle avait aussi rencontré Lissa Parsons à son club de gym ; mais en ce qui concernait Lara Sue Gilfry, elle était pratiquement certaine de ne jamais l’avoir vue de sa vie. Même lorsqu’elle avait interrogé Rod Larimer, l’odieux propriétaire de l’auberge du Bull and Bear dans le cadre d’une précédente affaire, elle n’avait jamais aperçu Lara Sue, qui pourtant travaillait déjà dans l’établissement.

Elle avait eu beau s’évertuer à répondre du mieux que possible à toutes les questions des deux agents, à récapituler toute l’histoire de sa vie, elle ne leur avait rien fourni qui pût permettre d’établir un rapprochement entre le meurtrier et elle.

— Croyez-moi, je ne demande pas mieux que de coincer ce fils de pute, mais j’ignore qui il est.

Eux non plus n’en avaient pas la moindre idée.

Pas encore.

À la fin de cet interrogatoire serré, Dan Grayson l’avait convoquée dans son bureau, où son chien ronflait dans son panier à côté d’une plante en pot. Il l’avait alors informée qu’il la déchargeait de l’enquête sur les momies de glace.

— Pour une raison ou pour une autre, le tueur vous a prise pour cible. J’ignore pourquoi, mais je pense qu’il vaut mieux charger quelqu’un d’autre de cette affaire. Pescoli pourra faire équipe avec Gage.

Brett Gage était l’adjoint principal responsable des affaires criminelles. En cette qualité, il supervisait toutes les investigations et passait le plus clair de son temps derrière son bureau. Âgé d’une quarantaine d’années, adepte de la course à pied, il était sec comme un coup de trique. Depuis que Selena travaillait dans le comté de Pinewood, c’était la première fois qu’elle le voyait mener une enquête en personne.

— Vous ne pouvez pas me retirer l’affaire, avait-elle protesté.

— Oh que si ! Et c’est exactement ce que je vais faire.

Grayson l’avait dévisagée longuement. Son regard semblait tourmenté, comme si non seulement la responsabilité de la sécurité du comté pesait sur ses larges épaules, mais aussi celle de l’État tout entier.

— C’est moi, le shérif, vous vous souvenez ?

— Mais…

— Pas de discussion, inspecteur ! lavait-il coupée d’un ton grave. Et je vais envoyer une patrouille surveiller votre maison.

— Ce n’est pas la peine.

Elle savait que la police du comté manquait d’effectifs, malgré les renforts dépêchés par la police de l’État et le FBI sur cette affaire en particulier. Il n’y avait pas assez de policiers pour faire face aux problèmes causés par le gel des cours d’eau, les ruptures des lignes électriques et le blizzard qui s’annonçait.

Grayson avait fait glisser trois photographies en travers de son bureau, une de chaque victime. Y compris la plus récente, celle de Brenda Sutherland que le tueur lui avait envoyée.

— Ces femmes portent toutes un bijou qui vous appartient. Quelque chose qui a été dérobé à votre domicile. N’est-ce pas ce que vous avez dit ?

Hérissée d’une barbe d’un jour, sa mâchoire paraissait dure comme de la pierre.

— Oui.

— C’est bien ce que je pensais. Et ce garçon, Gabriel Reeve, est très probablement votre fils, exact ?

Elle hocha la tête.

— Il a débarqué chez vous en même temps que le tueur.

— On dirait bien, admit-elle.

— Drôle de coïncidence…

— Je pensais que vous ne croyiez pas aux coïncidences.

— Non, en effet.

Lorsque Grayson avait de nouveau posé son regard sur elle, Selena avait cru y détecter davantage que la sollicitude d’un patron pour l’un de ses subalternes ; elle y avait entrevu une lueur d’émotion plus profonde, lueur qu’il s’était empressé de camoufler.

— Changez vos serrures. Séance tenante. Et je ne veux pas entendre de protestation au sujet de la surveillance de votre domicile ! Il est question de votre sécurité. Et prenez Sturgis avec vous, il fera un boucan d’enfer si quelqu’un essaie d’entrer chez vous.

Elle avait lancé un regard vers le labrador endormi. En entendant prononcer son nom, le chien avait remué la queue, mais n’avait pas daigné lever la tête.

— Merci, mais j’aimerais mieux récupérer mon chien.

— C’est juste en attendant qu’il revienne.

— Non… vraiment… Mais je vous remercie pour votre offre.

Elle n’ignorait pas combien Grayson tenait à son labrador, et elle n’allait sûrement pas lui emprunter son chien, même pour une seule nuit. Même en dépit du détraqué qui avait le culot d’entrer chez elle et de la cambrioler. Qui était ce type ? Comment la connaissait-il ? Et surtout, comment allait-elle s’y prendre pour le coffrer ?

— Si jamais vous changiez d’avis…, avait repris Grayson.

— Je ne manquerai pas de vous le faire savoir.

En quittant le bureau du shérif, elle s’était sentie mise à nue, comme si tous ses secrets les plus intimes étaient soudain jetés en pâture à la curiosité publique. Ça faisait davantage que l’incommoder. Ça la mettait en rogne. Pire, ça l’effrayait, la rendait tellement nerveuse qu’elle sursautait pour un oui ou pour un non ! Ça la faisait carrément flipper ! Ce fumier voulait lui glacer les sangs d’épouvante, et il avait presque réussi.

Presque.

Pour l’heure, en route vers le garage, Regan recommençait à lui poser des questions.

— Ça doit être quelqu’un que tu as connu dans le passé.

— Je ne sais pas. Nous en avons déjà discuté un millier de fois.

— Quelqu’un qui connaissait aussi Lara Sue Gilfry, Lissa Parsons et Brenda Sutherland.

Depuis qu’elle avait reçu cette horrible carte et l’avait remise au shérif, tous ceux qui travaillaient sur l’affaire des momies de glace savaient désormais que Brenda Sutherland était entre les griffes de l’un des pires tueurs en série de l’histoire du Montana. Toutes les hypothèses selon lesquelles elle n’aurait été qu’une mère fugueuse étaient maintenant définitivement écartées.

— J’ai donné à Chandler et Halden une liste de tous ceux que j’ai contribué à incarcérer, tous mes ennemis déclarés, tous les hommes avec lesquels je suis sortie, toutes les personnes qui pourraient m’en vouloir et tous les noms qui me sont venus à l’esprit, mais aucun d’eux ne ferait une chose pareille.

Regan ralentit devant les barrières qui s’abaissaient pour bloquer le passage sur la voie ferrée. Des lumières clignotantes signalaient l’arrivée d’un train. Un convoi de marchandises passa à toute allure, avec un bruit de ferraille, et rappela à Selena l’époque lointaine où, avec ses frères et sœurs entassés dans le break familial, elle comptait les wagons qui défilaient sur le passage à niveau. Elle s’était toujours demandé ce qui se cachait dans les fourgons et essayait de deviner la destination du train. À n’en pas douter, il se rendait dans un endroit exotique, Los Angeles, San Francisco, Denver ou Seattle, en tout cas loin de la petite ville de Woodburn.

— Il t’a prise pour cible, reprit Regan, tout en fouillant dans la console centrale à la recherche de cigarettes. Zut, il est vide, pesta-t-elle lorsque ses doigts se refermèrent finalement sur un paquet tout froissé. Tu veux bien regarder dans la boîte à gants ?

Selena ouvrit le compartiment, mais n’y trouva que des mouchoirs jetables, un étui à lunettes et un tas de bouts de papier.

— Il n’y a pas…

— Merde !

— Tu n’en mourras pas.

Elle n’ignorait pas que Regan, dans les moments de stress intense, fumait en douce une ou deux cigarettes. Elle ne replongeait jamais à proprement parler, mais n’en était pas moins incapable de s’arrêter pour de bon.

— Facile à dire pour toi !

Le dernier wagon passa en brinquebalant, et les barrières se relevèrent lentement.

Regan jeta le paquet vide sur le plancher.

— Tu as entendu ? J’ai dit que ce fils de pute t’avait prise pour cible.

— Oui, ça, j’ai compris. Mais j’ignore pour quelle raison. Le FBI y travaille.

Elle n’avait jamais été le genre à aimer attirer l'attention sur elle. Mais voilà qu’à présent, elle se trouvait en plein sous les feux de la rampe. À cause de la photo de Brenda Sutherland, on disséquait les moindres aspects de sa vie pour les examiner au microscope. Exactement comme on le faisait avec les victimes et leurs proches. Quand on l’avait mise sur la sellette à propos de la possibilité que Gabriel Reeve fût son fils, elle s’était vue contrainte de mettre son âme à nu. Elle avait dû livrer le nom d’Emilio comme étant celui du père du garçon.

Ainsi qu’elle l’avait dit à Regan, tous les gens à qui elle avait eu affaire un jour étaient soudain devenus des suspects potentiels, surtout ceux dont elle avait déjoué les entreprises criminelles. Les personnes qu’elle avait connues, les hommes qu’elle avait fréquentés, les malfaiteurs qu’elle avait mis sous les verrous, sans oublier leurs familles, tous les noms avaient été entrés dans une base de données et recoupés avec ceux des victimes connues.

Cela lui semblait vraiment bizarre de faire l’objet d’une enquête au lieu de la diriger. Et comme si cela ne suffisait pas, elle se voyait maintenant dessaisie de l’affaire.

— Tu es sûre que personne n’a les clés de chez toi ?

Selena lui décocha un regard qui disait clairement : « Je ne peux pas croire que tu me poses une question pareille. »

— Tu es quand même sortie avec un ou deux types…, insista Regan.

— Je l’ai déjà dit à Chandler et Halden. La réponse est non. Même l’homme qui s’occupe des petits travaux d’entretien dans le lotissement n’a pas de clé, et je n’en garde pas non plus un jeu caché dehors, sous un pot de fleurs. Si bien que je ne comprends absolument pas comment ce type est entré chez moi.

— Est-ce que l’un des hommes avec qui tu es sortie pourrait avoir… « emprunté » une clé pour la faire reproduire ?

— Je n’en sais rien, admit-elle.

Elle essaya de se rappeler les rares fois où un homme l'avait raccompagnée chez elle ou avait pris son sac pendant un match de base-ball… ou… n’importe quoi d’autre. L’un d’eux avait-il subtilisé son double de clé dans la poche extérieure de son sac à main pour en faire faire une copie avant de la lui restituer discrètement ? Elle ne le pensait pas. Pourtant, en y réfléchissant bien, Grover Pankretz lui avait jeté un regard vraiment étrange, le jour où elle avait rompu avec lui. Elle avait senti un frisson particulièrement désagréable la parcourir. Mais il était marié, à présent, et sans doute heureux en ménage.

— Tu as changé les serrures, quand tu as acheté la maison ?

— Évidemment ! Qu’est-ce que tu crois ?

— Bon, bon, d’accord ! C’était juste pour savoir…

Regan s’arrêta devant une supérette.

— J’en ai pour une seconde. Tu veux quelque chose ?

— Non, merci.

Regan détacha sa ceinture de sécurité et descendit de voiture, laissant les essuie-glaces continuer leur travail de balayage et la radio réglée sur la fréquence de la police grésiller chaque fois que le central prévenait les officiers de police d’un délit en train d’être commis.

Elle revint au bout de quelques minutes avec deux paquets de cigarettes et deux cannettes.

— Tiens, je t’ai pris un Coca Light, annonça-t-elle en lui tendant l’une des cannettes et en coinçant l’autre dans le porte-gobelet.

— Je ne bois pas de truc allégé.

— Alors, pose-la, je la prendrai plus tard.

Après avoir fourré l’un des paquets de Marlboro dans la boîte à gants et jeté l’autre sur la console centrale, elle embraya et sortit du parking.

Elles roulèrent le long de la rivière, dépassant les cascades, jusqu’à la zone industrielle où se trouvaient le garage de la police et le parking attenant, entourés d’une haute clôture de barbelés.

— Je n’aime pas l’idée que ce malade t'ait mise dans son collimateur, Selena…

— Rassure-toi, moi non plus !

— Grayson va assurer ta protection.

— Ne t’en fais pas pour moi.

Regan se gara, tout en laissant ronronner le moteur de sa Jeep.

— Je veux que tu saches que ça ne me réjouit pas trop de travailler avec Gage. C’était quand, la dernière fois qu’il a conduit une enquête sur le terrain ? Dans les années 1990 ?

— Fais attention à ce que tu dis, je crois bien qu’il est plus jeune que toi.

— Probablement. À croire que toutes les nouvelles recrues ont à peine trois ans de plus que Jeremy ! Et ça, je vais te dire, ça ne me rassure pas du tout…

Selena se mit à rire et sortit de la Jeep.

— À demain ! dit-elle.

Cela lui fit drôle de prononcer ces mots, sachant que le lendemain, Regan serait encore plongée jusqu’au cou dans l’enquête tandis qu’elle-même serait reléguée à d’autres affaires du genre de celle concernant la mort de Len Bradshaw, que l’on s’apprêtait d’ailleurs à déclarer accidentelle.

Tout cela, bien évidemment, pour la galerie.

Car il était hors de question qu’elle renonce à enquêter sur les meurtres des momies de glace ! Elle le savait, Regan le savait, et Dan Grayson aussi le savait.

 

À la seconde où elle quitta le parking, Regan alluma une cigarette. Elle baissa la vitre, histoire de laisser la fumée s’échapper en volutes par la fenêtre et faire entrer un peu d’air glacé dans l’habitacle. Qui pensait-elle tromper ainsi ? Tous ses collègues, au commissariat, ses enfants et même Santana savaient qu’en période de tension elle fumait une clope ou deux. Mais c’était tout. Ensuite, elle s’arrêtait jusqu’à la catastrophe suivante. Sauf qu’au train où allaient les choses, elle ne tarderait pas à reprendre ses vieilles habitudes et à refumer un paquet par jour !

Elle inspira une longue bouffée, puis écrasa la cigarette. Elle avait juste besoin de s’éclaircir les idées et, parfois, la nicotine l’aidait à réfléchir.

Bon, d’accord, elle se leurrait sans doute, toujours est-il qu’en quittant la ville pour rentrer chez elle, elle roula au radar, ou en pilotage automatique comme elle décrivait cette façon de conduire à tout le monde, excepté à ses enfants. À Jeremy et Bianca, elle jurait ses grands dieux qu’elle faisait toujours preuve de la plus grande vigilance au volant, que pas une fois elle n’avait relâché son attention.

Après avoir suivi pendant quelque temps un minibus de la maison de retraite qui se traînait tellement qu’elle avait eu envie de hurler, elle quitta l’artère principale et emprunta les petites rues pour traverser le centre-ville. En apercevant l’enseigne de la First Union Banque, elle sentit son cœur se serrer.

Johnna Phillips n’était pas retournée au travail et, au cours de leurs investigations, les enquêteurs avaient découvert qu’elle n’était même jamais rentrée chez elle après cette fameuse réception. Exactement comme l’avait craint son ex-petit ami, Carl Anderson, quand il avait appelé Regan sur son portable.

Elle avait toujours l’intention de dire son fait à Luke pour avoir donné avec une telle insouciance son numéro personnel au premier venu, mais dans ce cas précis, elle pouvait presque comprendre. Carl, l’ex fraîchement largué, était fou d’inquiétude à l’idée que sa petite amie ait pu être enlevée par un tueur sadique qui sévissait.

— Qui es-tu, espèce d’ordure ?

Bientôt, les immeubles de bureaux du quartier des affaires cédèrent la place à des maisons mitoyennes et individuelles, certaines décorées de guirlandes lumineuses ou d’ornements de jardin qui lui rappelèrent le quatrième Roi mage de la crèche du pasteur et le bonhomme de neige dans le jardin de Mabel Enstad. Maintenant que Selena avait reçu cette affreuse carte de vœux, la police ne doutait plus que le cadavre de Brenda Sutherland irait rejoindre les autres dans un nouveau décor de Noël.

— À quel endroit, cette fois, sale fumier ?

Elle laissa les réverbères de Grizzly Falls derrière elle. Les flocons de neige virevoltaient dans les faisceaux lumineux de ses phares ; les champs ensevelis sous une couverture blanche s’étiraient de chaque côté de la route. Regan réfléchissait à l’enquête, aux victimes, aussi différentes les unes des autres que possible. Le FBI s’employait à vérifier l’identité de toutes les personnes ayant un rapport avec les Enstad et l’Église presbytérienne et à les recouper avec les amis, ennemis et connaissances des victimes. Selena avait raison, elle verrait sa vie étalée au grand jour.

Regan songea aux hommes que sa collègue avait envoyés derrière les barreaux, ceux qu’elle avait fréquentés ou auxquels elle avait d’une manière ou d’une autre causé du tort. On interrogerait le père biologique de Gabriel Reeve, on traquerait même Alberto De Maestro pour le cuisiner.

Elle s’attarda un instant sur l’idée que le tueur pût être une femme, mais une telle hypothèse ne tenait pas ; il y avait trop d’éléments sexuels dans la mise en scène des meurtres, les corps nus, la femme de neige positionnée comme si le bonhomme de neige la prenait par-derrière…

Non, elle ne voyait pas une femme aller jusque-là.

Attention… Tout est possible. Le tueur essaie peut-être de vous induire en erreur… Sois prête à envisager toutes les éventualités.

Mais malgré tous les arguments qui se présentaient à son esprit, elle n’aurait pas hésité à parier ses cinq prochains mois de salaire que le cinglé était un homme. Elle pensa de nouveau aux sculpteurs sur glace qui avaient passé le week-end à Missoula et avaient tous fourni des alibis en béton. Aucun n’avait pu être interpellé. Elle n’aurait pas été trop étonnée d’apprendre que Hank Yardley ou George Flanders étaient coupables, surtout cette tête brûlée de Flanders, qui avait déjà manié le pic à glace et expédié du même coup son voisin à l’hôpital en soins intensifs. En tant que fermier, il n’avait de comptes à rendre à personne, question horaires de travail, mais il était marié, et l’actuelle Mme Flanders constituait son seul alibi.

Regan s’intéressait également de près à toutes les personnes qui entretenaient ou avaient entretenu des relations personnelles avec Selena. Elle était même allée jusqu’à se renseigner sur leurs origines, histoire de vérifier si certaines d’entre elles n’avaient pas des antécédents de comportements violents.

On ne savait jamais.

La police disposait désormais d’une nouvelle piste : la carte de Noël. Avec un peu de chance, le tueur aurait laissé ses empreintes ou des traces de salive en léchant le rabat de l’enveloppe. Peut-être l’écriture de l’adresse en lettres majuscules suffirait-elle même à identifier son auteur. Il se pouvait aussi que la carte ait été achetée dans la région et, dans ce cas, le magasin pourrait peut-être retrouver le numéro de la carte de crédit qui avait servi au paiement. Il avait déjà été établi que l’enveloppe avait été postée dans le centre-ville, possiblement dans l’une des boîtes aux lettres à l’extérieur du bureau de poste, et l’on visionnait déjà les enregistrements vidéo des caméras de surveillance.

Peut-être, cette fois-ci, auraient-ils de la chance.

Peut-être seulement…
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Dylan avait pris sa décision : il allait coller aux basques de Selena et peu lui importait ce qu’elle en penserait. Pour dire la vérité, il était mort de peur. Il se faisait un sang d’encre. Ce tueur aux momies de glace, ou quel que fût le nom qu’on lui donnait, témoignait d’une sorte de fascination des plus inquiétante pour Selena.

Comme il tournait dans la rue où elle habitait, il surprit son reflet dans le rétroviseur. Les contusions que Junior Green avait laissées sur son visage, comme autant de souvenirs, commençaient à virer au jaune. Il y avait aussi une farouche lueur de détermination dans ses yeux. Dès lors qu’Aggie l’avait remercié pour ses services, il n’avait plus aucune raison pour traîner dans le coin, mais il était bien décidé à rester quand même. Qu’elle en ait conscience ou non, Selena avait besoin qu’on la protège de ce fichu détraqué, et il y veillerait, quitte à la mettre en pétard.

Arrivé devant la maison, il gara son Explorer de l’autre côté de la rue et, armé de sa boîte à outils, de son fourre-tout, de son ordinateur portable et d’un sac en plastique de la quincaillerie locale, il se dirigea vers la porte d’entrée.

Au moment de sonner, il se sentit tout à coup embarrassé, comme un adolescent qui attend sur le seuil que sa cavalière pour le bal de fin d’année vienne lui ouvrir.

Il l’entendit se déplacer à l’intérieur, puis vit son œil obscurcir le judas.

Une seconde plus tard, elle déverrouillait et lui ouvrait en grand. Avec son pyjama en flanelle trop grand, ses cheveux relevés sur le sommet du crâne en un chignon indiscipliné, elle paraissait plus menue et plus fragile qu’elle ne l’était en réalité.

— Tu emménages ? demanda-t-elle en considérant d’un regard soupçonneux tout son barda.

— Comment as-tu deviné ? répondit-il, comme pour détendre l’atmosphère.

— J’ai une grande expérience de détective.

— Aaah, je vois… Eh bien, oui, tu as raison. Je me suis dit que j’allais camper ici pendant quelques jours.

— Vraiment ? rétorqua-t-elle, toujours plantée dans l’encadrement de la porte. Sans même me demander mon avis ? C’est drôle, parce que je ne me rappelle pas t’avoir invité.

— Non, en effet.

Il s’était attendu à cette réaction de sa part, aussi, n’en tenant aucun compte, entra-t-il d’un pas décidé dans le vestibule.

— Ferme à clé derrière moi.

— Hé, attends une minute ! Tu ne peux pas débarquer ici avec toutes tes affaires et…

— Bien sûr que si, je le peux. La preuve…

Il laissa tomber son sac de voyage sur le parquet du séjour et posa son portable sur la table basse.

— Le tueur veut faire passer un message, c’est évident. À toi, personnellement.

— Tu es au courant, pour la carte de Noël ?

— Oui, mais elle fait seulement partie d’un ensemble. Ce n’est pas par hasard que des bijoux t’appartenant ont été retrouvés sur les scènes de crime, que ton chien a été volé, que…

— Tu crois qu’il tient Roscoe ?

— Je ne sais pas, mais c’est probable.

— Le salaud ! J’avais pensé à cette éventualité, mais j’espérais… Putain de merde !

Elle ferma le verrou d’un coup sec et alla s’affaisser sur le canapé. Elle était pieds nus, ses cheveux attachés n’importe comment, comme si elle s’apprêtait à aller se coucher. Fermant les yeux, elle s’enfonça dans les coussins ; la chatte, juchée sur un rebord de fenêtre, sauta alors sur le dossier du canapé et enfouit le museau dans les cheveux de sa maîtresse.

— Grayson m’a retiré l’enquête…

Elle souleva distraitement Jane Doe et la déposa sur ses genoux.

— Il ne pouvait pas faire autrement, Selena, et tu le sais parfaitement.

— Oui, mais ça ne me plaît pas !

— Et ça ne t’empêchera pas non plus de continuer à enquêter. Est-ce que je me trompe ?

— Sans commentaire.

Elle se redressa, ouvrit grand ses yeux noirs et reprit :

— Je n’arrête pas de me demander qui ça peut être… C’est forcément quelqu’un que j’ai déjà rencontré… mais… je suis à court d’idées.

— Nous allons essayer de démêler ça ensemble.

— Parce que tu t’installes ici.

Ce n’était pas une question.

— Provisoirement. Jusqu’à ce qu’on ait mis ce cinglé sous les verrous.

Il avait beau s’évertuer à ne pas laisser transparaître son désarroi, à ne pas l’effrayer plus qu’elle ne l’était déjà, ils savaient tous deux le danger qui la menaçait. Le meurtrier, qui commençait à se sentir frustré de ne pas attirer toute l’attention qu’il espérait d’une manière forcément maladive, lui avait envoyé cette carte de vœux. Mais qui sait ce qu’il pourrait inventer ensuite ?

— Est-ce que j’ai mon mot à dire ? demanda-t-elle.

— Pas vraiment.

— Comme pour tout le reste. Alors, tu… tu quoi, au juste ? Tu t’autoproclames mon garde du corps, ou quelque chose dans le genre ?

— Quelque chose dans le genre, oui…

Il ouvrit le sac en plastique qu’il avait rapporté de la quincaillerie et en sortit une serrure neuve.

— Je suppose que tu es au courant que Gabe sera ramené à Helena demain.

— Non, je l’ignorais.

Elle haussa les épaules, mais il lut de la contrariété dans ses yeux.

— Encore une chose dont on n’a pas cru bon de m’informer.

Il imaginait à quel point cela devait l’exaspérer de penser que non seulement on allait continuer l’enquête sur les meurtres sans elle, mais qu’en plus on la tenait à l’écart de tout ce qui concernait son propre fils.

— J’imagine qu’on ne me laissera pas le voir avant son départ ?

— Aggie ne veut pas que tu aies le moindre contact avec lui. Ni moi, d’ailleurs. Elle m’a retiré l’affaire.

— Nous sommes donc tous les deux virés.

— En gros, c’est ça.

— Tu sais, je crois que ta cousine peut aller se faire… cuire un œuf !

Voyant ses joues s’empourprer et ses yeux étinceler de colère, il comprit que ce devait être la première fois depuis longtemps qu’on lui mettait des bâtons dans les roues et qu’elle se sentait totalement impuissante.

— Quelqu’un a demandé à Gabe ce que lui voulait ?

— J’en doute.

Poussant un juron, elle gagna la cuisine, y prit une bouteille d’eau gazeuse, la déboucha et en but une longue gorgée.

— Ça va mieux ? demanda-t-il.

— Non, mais tant pis.

— Je t’invite à dîner, suggéra-t-il.

— Maintenant ?

— Non, pas tout de suite. Dès que j’aurai fini.

— Fini quoi ?

— De changer la serrure. Il vaut mieux, au cas où quelqu’un aurait la clé.

— Tu ne manques pas d’air !

Cependant, elle n’éleva aucune objection. Même si elle s’efforçait de le dissimuler et de paraître plus sereine qu’elle ne l’était en réalité, une profonde anxiété devait la ronger.

— La porte coulissante ferme à clé, n’est-ce pas ?

Elle hocha la tête.

— Il y a un verrou vissé dans le sol. On ne peut pas l’ouvrir de l’extérieur.

— Très bien !

Il vérifia néanmoins les vis qui maintenaient les rails en place, puis, satisfait de son inspection, il se redressa.

— Je vais installer la nouvelle serrure sur la porte d’entrée, ensuite je testerai les fermetures de toutes les fenêtres. Pendant ce temps, tu pourrais en profiter pour passer quelque chose d’un peu moins décontracté. Nous sortons dîner, tu te rappelles ?

— Ah oui, bien sûr.

Elle s’apprêtait à monter l’escalier, lorsqu’elle s’arrêta sur la deuxième marche.

— Je ne crois pas que le tueur reviendra ici, dit-elle.

Il ouvrit sa boîte à outils et répondit :

— Peut-être pas. Mais je veux être sûr que dans le cas contraire, il ne puisse pas entrer. Bon sang ! J’ai besoin d’un autre tournevis ! Tu n’aurais pas un cruciforme, par hasard ?

— Dans le garage, sur l’établi.

— Super ! Je reviens tout de suite.

S’élançant vers la porte du garage, il lui adressa un grand sourire.

— Fais-moi confiance, cette ordure ne remettra plus jamais les pieds ici.

 

Qui est-ce ? Qui, bon sang !

Regan n’arrivait pas à s’ôter cette question de la tête. Tout entière absorbée par l’enquête, elle attendait que Jeremy rentre à la maison tandis que, dans la salle de bains, Bianca prenait la douche la plus longue de l’histoire de l’humanité. Alors qu’elle-même, il ne lui fallait que dix minutes pour se doucher, se laver les cheveux, se brosser les dents et enfiler son pyjama, sa fille mettait une heure, voire une heure et demie, ce qui se révélait parfois un problème, étant donné que les toilettes se trouvaient dans la salle de bains et que, contrairement à son fils, elle ne pouvait pas se soulager dans le jardin. Elle avait beau le réprimander, Jeremy n’éprouvait aucune honte à « pisser dans les buissons ».

Aussi, pendant que Cisco se blottissait dans son panier près du sapin de Noël et que Bianca poursuivait ses soins de beauté quotidiens derrière la porte fermée à clé de la salle de bains, Regan alluma son ordinateur portable et passa une fois encore en revue les éléments dont elle disposait concernant l’affaire des momies de glace. Elle avait rassemblé les listes des personnes ayant connu les victimes, les clichés pris sur les scènes de crime, des photographies de badauds qui s’étaient arrêtés pour regarder. La police avait collecté les enregistrements vidéo des magasins alentour, interrogé les voisins, visionné les bandes de vidéosurveillance de la sécurité routière pour voir si des véhicules de grandes dimensions étaient passés aux abords des scènes de crime à une heure avancée de la nuit. Elle avait recueilli les témoignages des proches et des amis des victimes, dressé la liste de leurs ennemis et repéré les personnes susceptibles de tirer un quelconque profit de leur disparition…

Rien !

Tout ça ne débouchait sur rien !

Plusieurs questions revenaient sans cesse. Où le tueur emmenait-il ses victimes pour les assassiner et enfermer leurs corps dans les blocs de glace ? Cela devait prendre des jours, une fois que l’eau s’était solidifiée, pour sculpter des motifs complexes. Le tueur possédait-il un congélateur professionnel ? Travaillait-il dans un entrepôt équipé de matériels frigorifiques ? Se pouvait-il qu’il accomplisse son forfait chez lui ? Mais dans ce cas, où ? Vivait-il seul ? Avait-il un complice ?

On ne disposait pas du moindre indice matériel, à l’exception de cette infime goutte de sang prélevée sur la glace qui entourait le corps de Lara Sue Gilfry. Une goutte si minuscule que le meurtrier lui-même ne l'avait probablement pas remarquée.

Le laboratoire de la police scientifique l'avait analysée : le sang faisait partie d’un groupe sanguin rare, ne correspondait pas à celui de la victime et appartenait à un individu de sexe masculin, de même que l’unique cheveu retrouvé sur le tapis de sol dans la voiture de Brenda Sutherland.

Le FBI s’employait à présent à recouper ces données avec les informations collectées sur les criminels connus, mais avait pour le moment fait chou blanc. Aucune empreinte n’avait pu être relevée sur la carte, l’enveloppe ou la photo, et l’enveloppe n’avait révélé aucune trace de salive. Selon toute vraisemblance, le monstre devait regarder assidûment Les Experts.

Mais il finirait par commettre une erreur ; ils le faisaient tous.

Un jour ou l’autre…

Et Selena, dans tout ça ? Comment diable se rattachait-elle au tueur et aux victimes connues ? Il devait forcément exister un lien ! L’assassin n’avait pas cambriolé sa maison et déposé les bijoux dérobés sur les corps de ses victimes sans une idée derrière la tête.

Comme un chien lève la patte pour marquer son territoire, ce type avait laissé les bijoux de Selena derrière lui dans un but précis. Au mieux pour attirer son attention de policière. Au pire… Elle ne voulait pas penser au pire.

Elle étudia une fois de plus la carte topographique affichée dans la salle du détachement spécial et dont elle possédait une copie dans son ordinateur. Il y avait forcément un rapport entre les différents endroits où ces femmes avaient habité, ceux où elles avaient travaillé et les lieux où elles avaient été enlevées… De l’organisation, ce type en avait apparemment à revendre. Personne ne déciderait de s’introduire par effraction chez un inspecteur de la brigade des homicides, de lui voler ses bijoux et de les exhiber ensuite en public et de la manière que l’on savait sans un plan soigneusement élaboré.

Il s’agissait forcément de quelqu’un que Selena connaissait.

Peut-être même une personne de son entourage.

Mais qui ?

 

Un enfant ? Selena Alvarez avait mis au monde un enfant ?

Il regardait la télévision dans son bureau, profitant d’un moment où il était seul à la maison. Comment se faisait-il qu’il n’eût pas fait le rapprochement plus tôt ? Le cerveau fonctionnant à plein régime, il repassa mentalement en revue toutes les informations qu’il détenait sur elle.

Évidemment, il y avait des lacunes dans ce qu’il savait à son sujet. Malgré tout le soin qu’il avait mis à se renseigner, il n’avait jamais compris pourquoi elle avait changé de lycée et quitté assez brusquement le domicile familial, alors qu’elle était encore adolescente. Il avait pensé qu’elle s’était inscrite dans une sorte de programme d’études accéléré ou que ses parents avaient voulu l’éloigner pour l’empêcher de fréquenter des gens peu recommandables, mais jamais il n’avait sérieusement envisagé la possibilité d’une grossesse non désirée. Même une quinzaine d’années plus tôt, il n’y avait aucune honte à ce qu’une adolescente donne naissance à un enfant.

Grosse erreur de sa part de ne pas avoir considéré cette hypothèse… Omission qui lui sembla soudain de mauvais augure.

Enfin, maintenant, au moins, il savait.

Il sentit une petite montée d’adrénaline déferler en lui, comme chaque fois qu’il avait le sentiment que tout se mettait parfaitement en place. Il avait pensé l’attirer en se servant de son imbécile de chien… mais un enfant, il n’aurait pu rêver mieux pour la forcer à se plier à sa volonté et à tous ses désirs !

L’excitation lui provoqua une érection. Les yeux toujours fixés sur le téléviseur, il l’imagina alors devant lui. À genoux. Nue. Avec un collier de chien autour du cou peut-être, encore que cela ne servirait qu’à assouvir un fantasme sexuel dérisoire.

Non, plutôt que de la regarder faire acte de soumission, il l’allongerait dans un bain et verserait sur elle de l’eau glacée, de sorte à conserver la perfection de sa beauté tout en détruisant son esprit.

Oh ! Oui…

La porte était fermée, et sa femme, tout excitée à l’idée de la vente de charité organisée par l’église le week-end suivant, était sortie. Il était seul, heureusement, et la mélodie de Angels We Have Heard on High lui trottait dans la tête.

Un œil sur l’écran du téléviseur, il s’appliquait à rassembler les pièces du puzzle qui lui avaient échappé. Selon le journal télévisé, la personne qui s’était introduite par effraction chez Selena Alvarez était un jeune garçon, à présent en garde à vue. L’adolescent avait des « liens personnels avec la victime », annonçait-on, même si, bien sûr, le présentateur ne dévoilait pas la nature exacte des liens en question, précisant seulement que la journaliste avait obtenu l’information de « source anonyme », ce qui signifiait en clair qu’il y avait eu des fuites au sein des services de police.

Nia Del Ray tenait à rester évasive.

Mais lui savait à quoi s’en tenir.

Il s’était renseigné.

D’un double-clic, il ouvrit ses fichiers personnels et trouva le dossier consacré à Selena Alvarez. Elle avait donc interrompu ses études au lycée pour donner naissance à un enfant âgé à présent de… quoi ? Quinze, non, seize ans, en tout cas assez jeune pour que son identité soit gardée secrète.

Eh bien, c’était raté ! Il lui suffisait de pianoter sur son clavier, de farfouiller parmi les récents articles publiés sur internet, les bulletins d’informations et les blogs locaux et… bingo ! Le nom de Gabriel Reeve émergea.

Encore quelques recherches dans les bases de données « protégées » des établissements scolaires et les sites non protégés des réseaux sociaux, et plusieurs photographies s’affichèrent à l’écran.

— Ça, pour une surprise ! murmura-t-il entre ses dents.

L’un des suspects présumés dans la tentative de cambriolage perpétrée au domicile du juge Victor Ramsey était donc le fils de l’inspecteur Alvarez ? Comment avait-il pu ne pas s’en douter ?

Il reporta son attention sur la télévision, rembobina le bulletin d’informations enregistré et tendit l’oreille. Qu’est-ce que cette idiote de Nia avait dit à propos du « transfert du suspect » ? Elle se rengorgeait comme si elle avait annoncé le scoop du siècle.

Il écouta attentivement, fixant l’écran, pétrifié, puis revint encore en arrière et regarda une fois de plus. Et encore…

Fébrilement, il se mit alors à chercher sur la Toile d’autres articles. Les informations détenues par la journaliste de KMJC à Helena étaient, semblait-il, exactes. Le gamin, qui avait été adopté à la naissance, était venu fouiner du côté de chez Alvarez – sa chère maman – quand il avait commencé à avoir des démêlés avec la justice.

Quelle bonne nouvelle !

Quelle excellente nouvelle !

Un moyen de plus de faire pression sur cette salope de flic qui se croyait tellement supérieure à lui. Les haut-parleurs se mirent à distiller Santa Claus Is Comirito Town, et il se sourit à lui-même en songeant à cette petite futée de Selena Alvarez, si arrogante et si sexy.

— Tu ferais mieux de prendre garde, tu ferais mieux de ne pas pleurer, tu ferais mieux de ne pas bouder, je vais te dire pourquoi… chantonna-t-il à voix basse, suivant les paroles de la chanson.

Puis il rit intérieurement.

Oh ! Pour ça oui, inspecteur Alvarez, tu ferais bien de prendre garde !

Car la phase finale de son plan, la plus importante, se précisait de plus en plus nettement dans son esprit.

Et cela grâce à Gabriel Reeve.

 

Johnna était transie.

Entièrement nue, enfermée dans une sorte de cellule souterraine, elle avait observé le détraqué à l’œuvre. Il avait arrosé d’eau le cadavre d’une femme, puis, une fois que la glace avait pris sur le corps, il avait passé des heures à manier le pic à glace, le burin, la gouge et même parfois la scie électrique.

Il y avait de quoi vous flanquer une peur bleue, mais l’homme lui avait donné quelque chose pour la calmer, pour qu’elle cesse de hurler et de l’invectiver comme elle l'avait fait lorsqu’il l’avait amenée dans cet endroit lugubre.

Elle l’avait supplié, imploré de lui laisser la vie sauve, promis de faire tout ce qu’il voulait, juré de n’en parler à personne, mais en vain. Il avait continué à vaquer à ses occupations tordues comme si de rien n’était, ne semblant guère agacé que par le chien, une sorte de bâtard, emprisonné dans une cellule identique à la sienne. Les jappements et glapissements incessants de la pauvre bête lui donnaient d’ailleurs un mal de tête que les drogues injectées dans ses veines demeuraient impuissantes à soulager.

Elle n’avait aucune idée de l’heure qu’il pouvait être – était-ce le matin, l’après-midi, la nuit ? –, ne savait pas non plus depuis quand cet homme la séquestrait ni combien de temps il avait l’intention de la garder en vie. Elle ne se faisait aucune illusion : après ce qu’elle avait vu, elle savait qu’elle ne sortirait pas de là vivante.

Elle entendit soudain le craquement de ses pas pesants dans l’escalier et se mit aussitôt sur le qui-vive. Elle avait cherché autour d’elle une arme, de quoi se défendre contre lui, mais n’avait rien trouvé.

Au début, elle avait crié, tenté de discuter, mais maintenant, elle gardait le silence, attendait, espérant endormir sa méfiance en lui faisant croire qu’elle était terrorisée au point de ne pouvoir opposer la moindre résistance. Ce qui était totalement faux.

Elle pensa au bébé qui grandissait en elle et se demanda quels effets auraient sur le fœtus ce froid épouvantable, les décharges électriques du pistolet paralysant et les drogues qu’il lui avait administrées.

Elle s’en voulait terriblement de sa stupidité. Comment avait-elle pu lui faire confiance, ne pas remarquer, malgré l’évidence, que c’était un détraqué… un fou dangereux ?

En tout cas, elle ne se laisserait pas supprimer sans défendre chèrement sa peau !

Sans lui accorder un regard, il alluma sa maudite radio et se pencha au-dessus de cette horrible sculpture de glace qu’il avait taillée et raclée pendant des heures. Mais au lieu de continuer à sculpter – si on pouvait appeler cela ainsi –, il saisit l’extrémité du bloc de glace à l’aide d’énormes pinces et le hissa sur un chariot.

Puis, sous ses yeux horrifiés, tandis que les haut-parleurs égrenaient les notes de White Christmas, il repassa devant sa cellule avec son macabre chargement et emporta la statue de glace hors de la caverne.
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Harry Barlow détestait la neige. Il ne pouvait pas non plus supporter les jeunes enfants bruyants. Ni les petits chiens qui aboient.

Or, justement, on était en plein hiver, et il se trouvait dehors, à promener le chien de sa femme, alors que la tempête de neige que ces crétins de la météo annonçaient depuis des jours fonçait droit sur lui !

Un vent âpre balayait en mugissant les gorges de la rivière, la neige tourbillonnait autour de lui sous forme de minuscules grains de glace qui cinglaient les verres de ses lunettes et lui piquaient les joues.

Si ça n’avait tenu qu’à lui, il serait en ce moment en Floride, sur un terrain de golf, en train de siroter un Mai Tai ou un gimlet. À soixante-quinze ans, il le méritait bien ! Il retournerait vivre dans une de ces résidences réservées aux adultes sans enfants, comme Les Palmiers, où les alligators se chargeaient de vous débarrasser des petits chiens exaspérants !

Sauf que, trois ans auparavant, après le décès de sa chère Winnie, il était tombé amoureux de Phyllis, la meilleure amie de sa défunte épouse. Et sa vie en avait été toute chamboulée. Il avait cru pouvoir s’installer avec Phyllis, comme il l’avait fait avec Winnie. Il s’était dit que, pour l’essentiel, il ne s’agissait que de prendre une nouvelle femme qui chausserait sans problème les bottes à quatre cents dollars de son premier amour.

Eh bien, pas du tout !

Phyllis, en femme beaucoup plus pragmatique que ne l’était Winnie, avait décidé qu’en plus de s’acheter des chaussures solides et pratiques, Harry et elle devaient quitter le soleil de Floride pour venir s’établir dans cet endroit, au milieu de nulle part, dans ces montagnes glacées du Montana, « l’État du Trésor » comme les habitants du coin l’appelaient, en raison des ressources minérales dont le sol regorgeait.

Tu parles d’un trésor !

Malgré tout, entièrement dévoué à Phyllis comme il l’était, il avait renoncé à sa voiturette de golf et adopté un style de vie plus austère dans ce qu’il surnommait, non sans amertume, la Cambrousse.

En Floride, les gens accrochaient des marlins aux murs, ici, on considérait les têtes d’orignal, les bois de cerf et même les peaux de couguar comme d’intéressants moyens d’expression artistique. Lui n’y voyait que des objets propres à lui flanquer la trouille.

Mais Phyllis avait insisté pour qu’ils viennent vivre dans ce désert paumé afin de pouvoir s’occuper de sa mère. À présent, ils habitaient tous les trois dans l’appartement de belle-maman, avec vue sur les cascades.

Sans qu’il sache comment, il s’était alors vu attribuer la tâche de promener Baby, le chien de sa belle-mère, une sale bête issue du croisement d’un caniche nain et d’un chihuahua. Baby savait qu’il ne l’aimait pas et, chaque fois qu’il le pouvait, se mettait à grogner en lui montrant ses petits crocs pointus, si bien qu’un jour, Harry s’était même retrouvé coincé derrière la porte coulissante des toilettes. Pour une raison connue d’elle seule, Phyllis avait trouvé l’incident absolument hilarant.

Lui avait failli en mourir de honte !

Encore heureux que Ralph, Bubba et Wiley, ses copains de golf aux Palmiers, ne puissent pas le voir ainsi, s’emmitoufler deux fois par jour pour aller marcher derrière un chien au caractère de cochon et ramasser ses crottes dans un sac en plastique.

Mais il arrivait forcément un moment où trop, c’était trop…

Il avait prévenu Phyllis que, dès le nouvel an passé, il retournait dans le Sud. Il lui donnait le choix : soit elle rentrait avec lui, soit elle restait dans cette maudite forteresse de glace.

Baby, dont le nom complet était Baby Love Suprême – au secours ! –, en l’honneur du groupe de chanteuses des années 1960 que Phyllis adorait, était particulièrement mal disposé ce matin. Il n’avait pas voulu monter dans l’ascenseur et avait refusé de lever la patte contre ses buissons habituels.

Pire encore, au moment où ils embarquaient dans la cabine du funiculaire pour descendre dans la ville basse, il avait décidé d’uriner contre la porte.

Génial !

Dès le 2 janvier, ça oui… Il n’attendrait pas un jour de plus pour fuir ce trou à rats glacé. Et il partirait sans cet abruti de chien !

Par chance, il n’y avait pas âme qui vive dans le funiculaire de si bonne heure, et personne ne remarquerait que Baby avait dégradé un lieu public… enfin, excepté la caméra de surveillance.

Une fois le funiculaire arrivé en bas, la porte de la cabine s’ouvrit et une bourrasque s’engouffra à l’intérieur. Harry rajusta ses moufles et son bonnet et emmena le chien sur les trottoirs enneigés.

Quel temps épouvantable, vraiment !

Quelques voitures commençaient tout juste à se faufiler dans les rues désertes. Il faisait encore nuit ; la plupart des gens ne partiraient pas travailler avant un moment. La lumière bleue des réverbères illuminait les rafales de neige, mais il faisait un froid à pierre fendre.

Harry raccourcit la laisse et envisagea un instant d’attacher le chien à un parcmètre, le temps d’aller boire son premier café au chaud. Seulement, ce satané clébard, même vêtu de son ridicule chandail vert, serait bien capable de geler sur place !

Phyllis serait très mécontente si la bestiole lui claquait entre les doigts.

Il traversa la rue au feu et se dirigea vers la petite devanture d’un café. En chemin, il passa devant le Wild Will, le restaurant dont les murs s’ornaient d’animaux empaillés, et la boutique d’un disquaire. Devant la porte se dressaient des silhouettes de bois – dûment enchaînées au bâtiment pour éviter qu’on ne les vole, supposa-t-il –, représentant des chanteurs de cantiques de Noël habillés comme au XIXe siècle.

Baby renifla les trois personnages, un homme en chapeau haut de forme et jaquette, entre deux femmes, l’une en chemisier et jupe à rayures, l’autre en robe rouge. Tous trois tenaient un recueil de cantiques et arrondissaient les lèvres, comme s’ils étaient réellement en train de chanter.

— Bon, allez, décide-toi ! grommela Harry à l’adresse du chien.

L’animal, qui furetait derrière les chanteurs de bois, se mit soudain à gémir.

— Bon sang, qu’est-ce qu’il t’arrive encore ?

Il remarqua alors une quatrième silhouette, différente des trois autres, un peu dissimulée derrière l’homme au chapeau, dans l’ombre de l’auvent du magasin.

Qu’est-ce que c’est que ça ?

Il s’approcha pour regarder plus attentivement. Un cri s’étrangla dans sa gorge lorsqu’il prit conscience de ce qu’il avait sous les yeux : un bloc de glace sculptée avec à l’intérieur une femme tout ce qu’il y avait de plus dénudée et de plus morte !

 

— On a retrouvé Brenda Sutherland, annonça Regan sans préambule, dès que Selena eut pris l’appel. Juste à côté du Wild Will… Comme les autres, elle est nue et enchâssée dans de la glace. On l’a découverte derrière un groupe de chanteurs de cantiques en contreplaqué dont le disquaire se sert comme ornement de Noël. Je sais qu’officiellement tu ne travailles plus sur cette affaire, mais… à mon avis, nous avons besoin de tous les hommes, en l’occurrence les femmes, dont nous disposons.

Debout devant l’évier de la cuisine, Selena remplissait sa bouilloire, pour préparer son thé du matin.

— Ce salaud l'a exposée en plein centre-ville, avec pour tout vêtement ton fichu médaillon ! C’est un homme qui promenait son chien qui l'a repérée il y a une demi-heure. Ça lui a fichu la trouille de sa vie, le pauvre !

— J’imagine. Donc… le corps ne se trouvait pas loin du tribunal ?

— Exact. Et notre type a fini par faire une boulette ! cria Regan dans son téléphone pour couvrir le hurlement du vent.

Selena, qui avait déjà oublié son thé, se précipita dans l’escalier.

— Nous le tenons, Selena ! Il y a des caméras dans presque tous les magasins et à tous les coins de rue. Un véhicule de la taille de celui qu’il doit utiliser pour transporter les blocs de glace, ça ne passe pas inaperçu, et je sais que Woody a installé un dispositif de vidéosurveillance dans sa devanture. Cette fois, il ne nous échappera pas, ce fumier !

— J’arrive ! dit Selena, en grimpant quatre à quatre les dernières marches.

— Je n’en attendais pas moins de toi.

Il y avait un sourire dans la voix de Regan et Selena sut qu’elle allait raccrocher.

— Hé, attends !

— Quoi ?

— Tu as des nouvelles de Gabriel Reeve ?

— À part le fait que sa mère ne veut pas que tu t’approches de lui ? Oui, j’ai appris quelque chose… On va le transférer à Héléna.

— Aujourd’hui ?

— Il semblerait. Mais avec tout ce qui se passe ici et la tempête qui arrive, ça risque d’être difficile de trouver quelqu’un pour l’y conduire. La police d’Héléna va peut-être devoir venir le chercher. Et si jamais il te venait à l’idée de te proposer pour le faire, oublie, d’accord ? Grayson n’acceptera jamais, ni les parents.

Avant que Selena ait eu le temps de protester, Regan ajouta :

— Je dois y aller.

Et elle raccrocha.

En entrant dans sa chambre, Selena trouva Dylan étendu en travers du lit, son corps nu enroulé entre les draps, à peine visible dans la demi-pénombre.

— Debout, c’est l’heure ! claironna-t-elle en allumant la lampe de chevet.

Jane Doe, encore à moitié endormie, leva la tête. Dylan cligna des yeux, esquissa une grimace et se tourna sur le côté pour éviter la lumière, tandis que la chatte s’étirait, s’arc-boutait et bâillait, découvrant sa petite langue rose et ses dents pointues.

— Qu’est-ce qui se passe ? bougonna-t-il, d’une voix ensommeillée, les épis de ses cheveux dressés dans tous les sens.

— Il y en a une autre…

Elle avait déjà enfilé des sous-vêtements en Thermolactyl et retrouvé son jean. Ses bottes étaient dans le placard, à l’endroit exact où elle les avait laissées la veille. Elle les chaussa et en remonta prestement la fermeture à glissière.

— De quoi parles-tu ?

— Brenda Sutherland… On l’a retrouvée.

Elle glissa les bras dans son pull-over et passa la tête dans l’encolure.

— Un type qui promenait son chien dans le centre-ville, très tôt ce matin.

Elle se passa les doigts dans les cheveux, puis enroula sa chevelure sur le sommet de son crâne.

— À quelle heure tu t’es levée ? demanda-t-il.

Il frotta ses joues hérissées de barbe et jeta un coup d’œil sur le réveil, à côté du lit. Les chiffres lumineux indiquaient 6:13.

— Ça fait longtemps que je suis debout, mentit-elle.

Il s’étira, les bras d’un côté du matelas, les pieds de l’autre. Malheureusement, ses fesses demeurèrent cachées sous la couette.

Une rafale de vent secoua les vitres.

— Quel temps de chien ! dit-il en s’extirpant du lit pour ramasser son caleçon et son jean.

— Tu n’as pas de pantalon de ski ? Il fait un froid de canard dehors. J’ai regardé la météo ; la tempête qu’ils annonçaient depuis une semaine est arrivée.

Et comme pour confirmer ses dires, les lumières s’éteignirent d’un seul coup.

Elle chercha son téléphone portable à tâtons et, à l’aide de l’application lampe de poche, trouva dans le tiroir du meuble de chevet une torche électrique qu’elle lança à Dylan.

— Dépêche-toi ! Il faut encore que je sorte ma voiture du garage.

— Tu sais comment désactiver l’ouverture automatique ?

— Oui, mais ce serait mieux si tu me donnais un coup de main.

Dans la semi-obscurité, il lui décocha un sourire qui lui fit fondre le cœur.

— À tes ordres, inspecteur !

Profitant de ce qu’elle passait devant lui, il lui donna une petite tape taquine sur le derrière.

 

Une fois de plus, la scène de crime ressemblait à un champ de foire, malgré les efforts de la police pour endiguer la pagaille. Comme le magasin de Woody était situé dans le centre de la vieille ville, il avait fallu boucler tout le quartier et dresser des barrages. Des véhicules de police entouraient le périmètre de sécurité ; leurs gyrophares rivalisaient avec les illuminations de Noël. Des policiers au visage sévère contenaient la foule des badauds.

Malgré le froid glacial et le blizzard, des douzaines de passants s’étaient rassemblés – employés en route pour leur bureau, clients se rendant à des rendez-vous, joggeurs interrompant leur course matinale. La vie du centre-ville s’était pour un temps arrêtée, et cela à cause du tueur aux momies. Une fois encore.

Mais ils ne tarderaient pas à lui mettre la main dessus, Regan en était certaine. Ce cinglé avait enfin commis une erreur. Il était impossible qu’il n’apparaisse pas sur l’un des enregistrements de vidéosurveillance. Et avec un peu de chance, on pourrait l’identifier.

Elle jeta un coup d’œil sur le corps. Il avait été positionné derrière des silhouettes en contreplaqué représentant des chanteurs de cantiques de Noël, dont les vêtements rappelaient les anciennes lithographies de Currier et Ives.

Brenda Sutherland ne portait aucun vêtement, uniquement le médaillon tel qu’il apparaissait sur la photo envoyée à Selena.

Le magasin ne conservait ses bandes vidéo – dont l’enregistrement était activé par un détecteur de mouvements – que pendant une journée, mais le dispositif fournirait à coup sûr de précieux indices sur l’ignoble individu qui avait eu l’aplomb de déposer sa dernière victime sur le trottoir de l’une des artères principales du centre-ville.

— Il y a quelqu’un qui insiste pour vous parler, inspecteur Pescoli…

Peter Watershed désigna d’un geste de la main le barrage dressé devant le Wild Will, et Regan sentit son cœur tomber comme une pierre dans sa poitrine en reconnaissant Sandi Aldridge. Enveloppée dans une grosse doudoune, Sandi se tenait un peu à l’écart des piétons qui s’abritaient comme ils le pouvaient sous l’auvent du restaurant. La mâchoire tremblante, elle serrait ses bras sur son ventre. En s’approchant, Regan vit ses yeux ombrés d’un violet scintillant étinceler derrière ses lunettes embuées par le froid.

— C’est Brenda, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, d’une voix pleine de désespoir. Oh ! Mon Dieu, c’est bien ce que je craignais !

Elle leva une main devant sa bouche et mordit son gant, comme pour s’empêcher d’éclater en sanglots.

— Il est encore trop tôt. La famille ne l’a pas encore…

— Qu’elle aille se faire voir, la famille ! Brenda était comme ma fille ! J’en étais sûre. Je savais que ce barjot la retenait prisonnière ! Vous l'avez vu, cette raclure qui lui servait d’ex-mari, non ? Je vous jure…

— Je sais, Sandi. Nous vérifions tous les alibis.

— Mais Brenda… Ce n’est pas juste !

Ça ne l’est jamais…

Regan entendit Watershed l’appeler. Elle fit demi-tour, tandis que Sandi regagnait son restaurant en traînant les pieds, les épaules secouées de hoquets.

— Les techniciens de la Scientifique sont arrivés, annonça Watershed. L’inspecteur Alvarez aussi.

— Parfait.

Si quelqu’un s’avisait de lui chercher des noises à propos de la présence de Selena sur les lieux, qu’il y vienne ! Elle n’avait pas de temps à perdre avec le respect du protocole en ce moment.

Selena était en train de parler avec un flic et de signer le registre de la scène de crime.

— Montre-moi, demanda-t-elle à Regan, tandis que Brett Gage s’avançait vers elles, paraissant sur le point de dire quelque chose.

Elle leva une main pour l’arrêter. Il était assez bon flic, mais un peu trop mou à son goût.

— Par ici, dit-elle en invitant Selena à la suivre vers la devanture du magasin où des techniciens photographiaient les silhouettes de contreplaqué et la statue de glace.

Elle braqua sa torche électrique directement sur le médaillon suspendu par une fine chaîne d’or au cou de la morte.

— C’est bien à toi ? demanda-t-elle.

— Je crois.

Regan éteignit sa lampe de poche.

— Il n’y a plus de doute. Ce cinglé fait une fixation sur toi, Selena.

— Tu l’as déjà dit.

— Non, j’ai dit qu’il t’avait prise pour cible. Mais je crois que ça va bien au-delà. Il est entré chez toi, t'a volé des bijoux, les expose sur le corps des femmes qu’il assassine. Il ne s’agit pas simplement de te mettre dans sa ligne de mire. Il en fait une affaire personnelle.
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La mise en garde de Regan – si l’on pouvait appeler ça ainsi – hanta Selena tout le long du trajet de retour jusqu’au commissariat.

« Il en fait une affaire personnelle. »

Pour quelle raison ? Qui était ce type, à la fin ? Les hommes qui avaient des raisons valables de la haïr, Emilio Alvarez et Alberto De Maestro, se trouvaient à mille lieues de Grizzly Falls, et ceux qu’elle avait envoyés en prison étaient pour la plupart toujours incarcérés. Junior Green avait mis sa menace de vengeance à exécution, mais sa tentative avait échoué et il était de nouveau sous les verrous. Elle ne pensait pas s’être attiré la haine de quelqu’un d’autre, du moins pas au point d’en faire un fou dangereux.

Ce n’est pas ainsi que ça marche, et tu le sais très bien. Ce type est un tueur en série ; il a donc forcément des antécédents. Quelque chose… Il a fait pipi au lit jusqu’à un âge avancé. Il a été maltraité, probablement battu. Il se montrait cruel envers les animaux… Et il a croisé ta route sans que tu t’en aperçoives. Il connaissait aussi Lara Sue Gilfry, Lissa Parsons, Brenda Sutherland et sans doute Johnna Phillips. Et il vit dans les environs. Mais qui ça peut-il bien être ? Qui, bon sang !

En proie à une frustration grandissante, elle ruminait cette question, tandis qu’au-dehors la tempête faisait rage, abattant les arbres, coupant les lignes électriques, gelant les canalisations et bloquant les routes. Elle n’avait jamais vu un temps aussi exécrable.

Les habitants du Montana avaient l’habitude des blizzards au cœur de l’hiver, mais même les gens du coin, ceux qui vivaient là depuis des décennies, n’avaient jamais vu un temps pareil et se voyaient obligés de se calfeutrer chez eux.

Le shérif avait battu le rappel de tous les hommes disponibles et le poste de police grouillait d’adjoints à demi frigorifiés, revenus de leur mission de sécurité routière pour se réchauffer avec un café et se réconforter grâce aux cupcakes de Joëlle, avant de repartir porter secours à des personnes âgées privées d’électricité, aider à dégager les voitures accidentées sur les routes ou encore donner un coup de main pour enlever un arbre tombé en travers d’une voie de circulation.

Et en plus de tous ces problèmes causés par les intempéries, la police – en même temps que le FBI et les autres forces de l’ordre de l’État du Montana – avait un tueur en série sur les bras !

Les congères amoncelées autour de Grizzly Falls avaient enseveli toute la jovialité et la bonne humeur propres aux fêtes de fin d’année. Même l’enjouement de Joëlle semblait s’être refroidi et son sourire inaltérable paraissait un peu forcé. Elle avait troqué les hauts talons scintillants qu’elle portait d’ordinaire à cette époque de l’année contre des bottes rouges qui lui montaient jusqu’aux genoux et portait une jupe et un chandail noirs brodés d’une coulée de poinsettias qui partait de son épaule gauche jusqu’au bas de sa jupe, sur le côté droit.

— Je suppose que la vente de charité de l’église va devoir être reportée, dit-elle, les lèvres pincées, tout en balayant les miettes sur l’une des tables de la cuisine.

— C’est le moindre de nos soucis ! rétorqua Regan en remplissant sa tasse de café.

Elle venait de passer une bonne partie de la journée dans la salle réservée au détachement spécial. Selena aussi. Autorisée, en fin de compte, à réintégrer l’équipe, elle participait de nouveau à l’enquête. Grayson était revenu sur sa décision et les agents du FBI avaient accepté cette réintégration, estimant qu’elle pourrait leur fournir des éclaircissements sur l’affaire.

Des tas de gens avaient téléphoné, comme toujours dans ce genre d’affaires, prétendant détenir des informations, que les policiers avaient dûment triées, classées et, bien sûr, vérifiées. Il n’en était rien ressorti d’intéressant. Même le coup de fil de Sherwin Hahn, qui affirmait que son voisin faisait « des choses bizarres » dans son abreuvoir, n’avait rien donné. Sherwin venait d’une famille de fermiers établis dans la région de Grizzly Falls depuis des générations. Un accident d’engin agricole et une arthrite invalidante le clouaient dans un fauteuil roulant – le brave homme n’avait pas loin de cent ans –, tandis que son fils et son petit-fils dirigeaient l’exploitation. De son poste d’observation à côté d’une fenêtre et armé d’un télescope, il pouvait surveiller à loisir la ferme d’Abe Nelson, son voisin, qui cultivait du blé d’hiver et élevait des moutons. C’était l’abreuvoir des moutons qui avait attiré l’attention de Sherwin, et son imagination s’était enflammée. Il prétendait qu’Abe congelait des corps dedans. Il s’avéra que le voisin ne s’affairait autour de l’abreuvoir matin et soir que pour empêcher l’eau d’y geler. Il s’en était expliqué avec les agents du FBI ainsi qu’avec Regan et Gage, puis avait jeté un regard dégoûté en direction de la vieille ferme de Sherwin.

— Ce vieux schnoque ferait mieux de s’occuper de ses oignons ! Je ne vous cache pas que je ne l’aime pas, ni son fils d’ailleurs, et encore moins son petit-fils.

Il les avait invités à passer sa propriété au peigne fin.

— Et pendant que vous y êtes, vous pourriez voir si vous ne trouvez pas une brebis égarée dans les parages ? J’en ai perdu une, il y a deux jours.

Pour faire bonne mesure, sa femme leur avait même offert du café.

Le tuyau s’était révélé percé. Comme les autres.

— La ferme de Nelson ? avait commenté Regan. Encore une piste où nous avons réussi à nous planter.

À présent que son boulot était officiellement terminé, songea Dylan, il était temps pour lui de quitter Grizzly Falls, comme Aggie et Dave s’apprêtaient à le faire. Ils n’allaient pas tarder à rendre les clés de leur chambre d’hôtel. Dès que la tempête serait passée et les routes redevenues praticables, ils regagneraient Héléna pour y attendre l’arrivée de leur fils au centre de détention pour mineurs et rencontrer un avocat. Gabe devait partir un peu plus tard dans la journée, à condition que l’état du réseau routier le permette. Mais personne ne savait pour le moment quand cela pourrait se faire exactement ; selon Selena, il fallait déjà que l’établissement d’accueil soit prêt à recevoir l’adolescent et que quelqu’un soit disponible pour l’y emmener.

La neige tombait de plus belle, rendant la visibilité pratiquement nulle. La circulation automobile était fluide, mais se traînait à une allure d’escargot ; la neige s’accumulait et formait des plaques de verglas sur la route déjà glissante.

Il avait quitté sa chambre de motel la veille, et ses affaires se trouvaient à présent en partie dans le coffre de sa voiture et en partie chez Selena. Or sa vie était à Héléna. Il y avait un duplex et un bureau, et cela faisait déjà une semaine et demie qu’il n’y était pas retourné. Il ne pouvait s’attarder à Grizzly Falls indéfiniment.

Force lui était cependant de s’avouer que s’il s’éternisait dans le coin, c’était à cause de Selena. Il avait beau essayer de se convaincre qu’il ne voulait rester que pour la protéger contre le tueur qui l’avait dans le collimateur, il devait reconnaître qu’il était tout simplement en train de tomber amoureux d’elle. Ce qui était parfaitement stupide. Quand il avait appris qu’elle avait été victime d’un viol à l’adolescence et que ses problèmes avec les rapports sexuels découlaient du traumatisme subi, il aurait dû renoncer à elle et la laisser tranquille. Mais il ne l’avait pas fait et, apparemment, elle non plus ne tenait pas à ce qu’il parte. En tout cas, elle n’avait pas émis d’objections, la veille, lorsqu’il avait pratiquement emménagé de force chez elle.

Une sorte de remords lui troublait la conscience. Il ne s’était pas montré tout à fait honnête avec elle… Profitant de leurs ébats, même si c’était non prémédité, il l’avait pour ainsi dire obligée à lui raconter ce qu’il lui était arrivé, les circonstances dans lesquelles Gabriel avait été conçu, et maintenant tout le monde était au courant de l’existence de son fils. Il se sentait un peu coupable d’y avoir contribué, même si cela se révélait finalement une bonne chose. Du moins le croyait-il.

Il regarda son reflet dans le rétroviseur comme pour lui demander son approbation.

Il n’avait pas non plus été entièrement sincère avec elle quant à ses raisons pour rester à Grizzly Falls.

Cette fois, en jetant un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur alors qu’il s’arrêtait à un feu rouge, ce furent des reproches qu’il lut sur son visage contusionné. Oui, il avait menti. Oui, Selena serait furieuse quand elle l’apprendrait. Oui, et alors ?

Il se rappelait la peur qui l’avait saisi, lorsqu’il s’était rendu compte que Junior Green l’avait coincée dans son garage et que, déterminé à la tuer, il avait bien failli arriver à ses fins.

Il avait plongé sous la porte du garage sans réfléchir, et s’était jeté dans les jambes du gros homme pour le renverser. Il avait fini par avoir le dessus, mais depuis une pensée le hantait. Et s’il n’était pas arrivé juste à ce moment-là ?

Certes, Selena était un policier entraîné ; elle savait manier les armes à feu, avait pris des cours d’arts martiaux et était rompue aux techniques d’autodéfense, mais tout de même… Est-ce que cela aurait suffi pour l’emporter contre un fou furieux armé d’un calibre 45 ?

C’était un risque qu’il ne tenait pas à prendre de nouveau, plus jamais.

Regarde donc les choses en face, O’Keefe. Tu es raide dingue d’elle. Tu n’as jamais cessé d’en pincer pour elle.

 

— La famille proche de Brenda Sutherland a été prévenue, annonça Regan en entrant dans le bureau de Selena.

— C’est ce que j’ai entendu dire.

Selena avait travaillé sur son ordinateur toute la matinée, sans même s’arrêter pour déjeuner, s’escrimant une fois de plus à étudier tous les éléments de l’enquête. Le rapport d’autopsie de Brenda Sutherland n’arriverait pas avant plusieurs jours, mais elle s’attendait à ce qu’il soit très similaire à celui des deux autres femmes.

Trois victimes. En tout cas, pour l’instant, car on n’avait toujours pas retrouvé Johnna Phillips. Et il se pouvait qu’il y en ait d’autres encore, malheureusement, des femmes dont on n’avait pas signalé la disparition. D’une manière ou d’une autre, il fallait arrêter ce type.

Elle se massa la nuque pour en défaire les nœuds et perçut les accords assourdis d’une musique de Noël familière, à peine audible au milieu du vacarme qui régnait dans le commissariat. Sonneries des téléphones, crachotement des imprimantes, gargouillement des antiques appareils de chauffage, brouhaha des conversations qui se poursuivaient dans les couloirs et, de temps en temps, un éclat de rire par-dessus le cliquetis d’un clavier.

— Darla va donner une autre conférence de presse, je crois ? Avec le FBI ?

— Oui, tout à l’heure. Et le FBI a l’intention de demander l’aide des citoyens, répondit Regan avec un petit sourire entendu.

Selena ressentit un petit frisson d’excitation.

— Quoi ? Tu sais quelque chose ?

— Nous avons enfin obtenu l’enregistrement de la caméra de surveillance installée dans la ruelle derrière le magasin de disques. Le film n’est pas de très bonne qualité, mais nos as de l’informatique ont réussi à le nettoyer. Nigel Timmons a beau être un emmerdeur fini, il faut reconnaître qu’il connaît son boulot ! Je me suis dit que tu aimerais y jeter un coup d’œil.

— On le voit dessus ? demanda Selena en repoussant brusquement sa chaise.

— Ouaip.

— Qui c’est ?

— Je ne sais pas. Pourquoi ne vas-tu pas voir par toi-même ?

— Un peu que j’y vais !

Selena se précipita dans le couloir. Cela se pouvait-il ? Tenaient-ils enfin le tueur ? Avait-il commis une erreur si grossière qu’il serait bientôt possible de l’identifier et de le coffrer ?

L’adrénaline coulait à flots dans ses veines lorsqu’elle entra dans la salle occupée par le détachement spécial. Une image fixe remplissait l’écran de l’un des téléviseurs, et Nigel Timmons, toujours aussi imbu de lui-même, expliquait comment il avait amélioré la résolution du film.

— Contente-toi de nous le montrer ! dit Regan avec impatience.

La crête d’Iroquois de Nigel avait quelque peu perdu de sa superbe et ses yeux, irrités par les verres de contact, étaient légèrement injectés de sang. Néanmoins, il obtempéra sans se faire prier.

— En fait, nous avons collé ensemble la bande de la ruelle et celle des caméras de surveillance routière, précisa-t-il.

Selena, tendue, fixa avec attention le film en noir et blanc. On voyait apparaître un pick-up Dodge de couleur blanche au plateau bâché ; un homme de haute taille en sortait puis ouvrait l’arrière du véhicule et en extirpait un chariot sur lequel il déposait une poubelle de grande dimension.

— Mon Dieu, murmura Selena en prenant conscience qu’elle était en train d’observer le tueur.

Il était entièrement vêtu de noir ou de bleu marine, en tout cas une couleur sombre – parka, pantalon de ski, gants, cagoule et bonnet, sans aucun signe distinctif. Il portait aussi des lunettes de ski qui dissimulaient ses yeux, comme s’il avait su qu’il risquait d’être filmé.

D’une démarche saccadée, il sortait avec le chariot hors du champ de vision de la caméra, mais son image était bientôt captée par un autre objectif, accroché sous l’auvent du magasin. Il déplaçait prestement les chanteurs en contreplaqué aussi loin que leurs chaînes le permettaient, installait la statue de glace, remettait les silhouettes en place et redescendait l’allée en hâte avec son chariot.

— Il ne lui a pas fallu quatre minutes pour accomplir son forfait, déclara Nigel, tandis qu’on voyait le pick-up, dont le moteur avait continué à tourner au ralenti, s’éloigner et disparaître de l’écran.

— Il a fait ça en un tournemain, acquiesça Regan.

— Et maintenant, voici des prises de vue des caméras de surveillance routière.

Une série de photos collées les unes à la suite des autres s’affichèrent à l’écran.

— Vous avez vérifié ses plaques minéralogiques ? demanda Selena.

— Elles ont été volées sur une vieille Chevrolet de 1986, répondit Halden. Le propriétaire de la voiture s’est aperçu que ses plaques s’étaient volatilisées en rentrant d’une nuit de beuverie dans un bar de Missoula. Ça s’est passé il y a six semaines. Nous connaissons la date exacte parce qu’il a gardé le reçu de ses consommations. Malheureusement, il s’était garé dans une petite rue où il n’y avait pas de caméra.

L’image revint sur le suspect occupé à pousser son chariot.

— Personne ne l’a aperçu ?

— À 3 h 57 du matin ? En pleine tempête de neige ? Nous allons interroger les voisins aujourd’hui, histoire de voir si par hasard l’un d’entre eux regardait par la fenêtre à cette heure-là, mais il y a peu de chances.

Chandler lança un regard vers Halden qui hocha la tête.

— Ce type n’a rien de particulier qui permette de le reconnaître. À part le fait qu’il mesure vraisemblablement un peu plus d’un mètre quatre-vingts.

— À moins qu’il ne porte des semelles dans ses bottes.

— À vue de nez, et si l’on tient compte du nombre de couches de vêtements qu’il a sur le dos, il pèse entre quatre-vingt-dix et cent cinq kilos, déclara Halden. Nous pensons qu’il a les cheveux châtains, à supposer que le cheveu retrouvé dans la voiture de Brenda Sutherland lui appartienne. Et son groupe sanguin est O positif, si la goutte prélevée dans la glace vient bien de lui également.

Il fit un signe de tête à Nigel, qui appuya sur un autre bouton. Un nouveau cliché s’afficha à l’écran ; il s’agissait cette fois de la foule des badauds qui s’étaient rassemblés autour de la première scène de crime, devant l’église.

— Regardez… Vous voyez ce type, là ? dit Halden en pointant l’index de sa main qui tenait sa tasse de café. La taille correspond à peu près. Il se tient un peu à l’écart des autres, sous un sapin.

— Et le pick-up ? s’enquit Selena.

— On en a repéré plusieurs de couleur blanche dans les environs, dont un Dodge.

— Vous avez pu voir la plaque ?

Halden secoua la tête.

— Non, elle était masquée. Mais il se peut que le type se soit garé un peu plus loin et soit revenu à pied pour jeter un coup d’œil sur la scène de crime.

Selena examina les photos. Elle avait l’impression de sentir le souffle glacé d’un spectre sur sa nuque. Ainsi, c’était lui, le détraqué ? Lui, le tueur qui s’appliquait avec tant de soin à sculpter la glace pour lui donner les traits des femmes qu’il avait assassinées ? C’était lui, le pervers qui lui avait envoyé une carte avec la photo de Brenda Sutherland, l’horrible individu qui était entré chez elle, avait pris son chien, volé ses bijoux et fait Dieu sait quoi encore dans sa maison ?

Elle frissonna. Ces photos pouvaient être celles de n’importe qui. Elles ne révélaient rien qui distinguât cet individu des hommes qu’elle connaissait.

Et cela, plus que toute autre chose, la terrifiait.
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À la fin de la journée, la migraine de Regan, qui s’était insinuée dans son crâne depuis le matin, était devenue insupportable. Après avoir travaillé non-stop toute la journée, elle venait d’apprendre que la route qui conduisait chez elle était bloquée. Les enfants, par chance, allaient bien. Luke – comme c’était mignon de sa part – était allé chercher Bianca lorsque l’école avait fermé plus tôt que d’habitude, et sa fille se trouvait maintenant en sécurité chez son père et sa belle-mère.

Jeremy avait téléphoné pour l’avertir qu’il était chez un copain et, avant de raccrocher, avait tenté de l’amadouer pour obtenir sa signature sur le bail de son futur appartement ainsi que les trois cents dollars qui correspondaient à sa part du loyer. Elle avait refusé tout net en lui rétorquant qu’il n’était pas le seul à avoir besoin d’argent.

Elle alla s’acheter un sandwich au thon et un Coca Light dans le distributeur automatique et, tout en mangeant, examina pour la quarantième fois au moins la séquence où l’on voyait le suspect remorquer son chariot et sa poubelle.

Elle étudia ensuite la liste des noms de tous les propriétaires de pick-up Dodge enregistrés dans le comté de Pinewood et les trois comtés voisins, liste qu’elle avait obtenue du service des immatriculations. Même si les victimes avaient vécu, travaillé et été enlevées dans le comté de Pinewood, cela ne signifiait pas que le tueur n’habitait pas ailleurs, quelque part dans les environs, et ne considérait pas Grizzly Falls et ses alentours comme son terrain de chasse privé.

— Espèce de fumier ! marmonna-t-elle en le voyant à l’écran une fois de plus.

Elle reposa son sandwich et se pencha en avant. Il y avait quelque chose en lui de vaguement familier.

Évidemment ! Ça fait des heures que tu le regardes sous toutes les coutures !

Non, songea-t-elle en l’examinant de plus près. Elle connaissait ce type, elle en était certaine. Mais impossible de mettre le doigt sur son nom ou une circonstance dans laquelle elle l’aurait rencontré.

Ce sont ses yeux… Pourquoi diable les cache-t-il sans cesse ?

Elle passa encore une fois en revue les photos du suspect. Sur chacune d’elles, il camouflait ses yeux. Avec des lunettes de ski devant le magasin de disques et sous l’arbre près de l’église, où il portait quelque chose sur le haut du visage.

Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ?

Elle chercha alors les clichés montrant la foule qui s’était formée près de la maison des Enstad où l’on avait découvert Lissa Parsons. Aucun pick-up n’apparaissait sur ces photos, et il était également impossible d’y repérer le tueur. Mais Regan savait qu’il était là, dissimulé dans l’ombre, comme le lâche qu’il était.

— On finira bien par te choper, grommela-t-elle.

Elle reporta son regard sur l’écran de l’ordinateur où s’affichait en gros plan le portrait de l’homme poussant son chariot.

Elle avala une longue gorgée de son Coca Light et reprit :

— Et à ce moment-là, pauvre minable, je veillerai personnellement à ce que tu ne revoies plus jamais la lumière du jour !

 

Trilby Van Droz avait tiré le mauvais numéro.

Tous les autres policiers de la route étant partis donner un coup de main pour remédier aux situations d’urgence, ce fut elle qui écopa de la mission de transférer Gabriel Reeve.

Comme de bien entendu !

Et à présent, moulue de fatigue, elle roulait vers Héléna en mâchant du chewing-gum et en sirotant du café. La tempête redoublait d’intensité, charriant des quantités incroyables de neige, et elle, elle était là, à conduire au milieu des bourrasques. Pour une raison qu’elle ne comprenait pas – sans doute à cause du juge Ramsey en personne –, il était impératif que l'adolescent fût rentré à Héléna le soir même.

La route, devenue presque impraticable, était à peu près déserte, les automobilistes qui l’empruntaient d’habitude ayant préféré rester bien à l’abri chez eux pour attendre la fin de ce que les présentateurs des journaux télévisés appelaient « la tempête du siècle ». Comme s’ils n’avaient pas déjà surnommé de cette manière le blizzard de l’année précédente !

Toujours est-il que la Jeep patinait pas mal. Heureusement, Trilby était accoutumée à conduire dans les pires conditions climatiques. Originaire du Montana, elle n’était pas femme à redouter quelques flocons de neige… Bon, disons plutôt des tourbillons de neige.

Jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, elle vit que le jeune suspect dont elle avait la charge la regardait fixement. Ses yeux sombres lui parurent remplis de haine… ou bien était-ce de la peur ? Il ne pouvait pas être si mauvais que ça, tout de même ! Il n’avait que seize ans, à peine un an de plus que sa fille… Nom d’un chien, ce n’était pas comme s’il s’agissait d’un criminel endurci ! C’était seulement un pauvre gosse qui avait mal tourné, un que sa famille essayait de remettre dans le droit chemin.

Le bruit courait au commissariat qu’il était le fils biologique de l’inspecteur Alvarez. Pourtant, à part le fait qu’il était lui aussi d’origine latino, il n’y avait pas beaucoup de ressemblance entre eux, du moins d’après ce qu’elle en voyait.

Mais ce n’était pas son problème, se rappela-t-elle en montant le chauffage à fond. Tout ce qu’elle devait faire, c’était de le transporter jusqu’à Héléna, le remettre entre les mains des gars de là-bas et revenir à Grizzly Falls, si l’état des routes le permettait.

Elle bâilla et but une gorgée de café de son mug isotherme. Elle avait bien assez de ses problèmes avec sa propre fille qui la faisait tourner en bourrique, à sortir ainsi en douce chaque fois qu’elle avait le dos tourné ! Trilby avait bien du mal à garder un œil sur elle la nuit tout en faisant des heures supplémentaires au commissariat en tant que membre des forces de police du comté. C’était dans de tels moments qu’elle regrettait d’être mère célibataire, même si la seule idée de se remarier suffisait à lui donner la chair de poule. Son ex-mari l’avait guérie à jamais de tout rêve de bonheur conjugal, et chaque fois qu’il lui arrivait de trouver qu’il était difficile d’élever seule un enfant, elle se rappelait à quoi cela ressemblait d’être mariée et d’avoir l’impression de servir de mère à son mari.

Non, décidément, elle préférait s’occuper de sa fille toute seule et, quelques difficultés financières mises à part, elle s’en sortait finalement très bien. Elle connaissait des gens qui s’étaient mariés, avaient divorcé, s’entendaient à merveille ensuite et partageaient en bonne intelligence les responsabilités parentales. Le mari de son ami Callie participait à l’éducation de ses gosses et versait même une pension plus importante que celle fixée par le juge ; quant à sa nouvelle épouse, elle se conduisait de manière remarquable avec les fils de Callie.

Elle-même n’avait pas eu autant de chance, et les jours comme celui-là, quand elle n’avait pas assez dormi la nuit précédente et qu’un satané blizzard déferlait sur le pays, elle sentait ses forces mises à rude épreuve.

Il n’y avait guère que la perspective de la prime pour heures supplémentaires qui la faisait encore avancer.

Elle augmenta d’un cran la vitesse des essuie-glaces, et remarqua que de la glace commençait à se former sur le pare-brise. Les appels se bousculaient sur la fréquence radio de la police pour signaler toujours plus d’accidents de la circulation, des coupures de courant et même une possible noyade dans September Creek, où quelqu’un était passé à travers la surface gelée du cours d’eau.

— Bon sang ! bougonna-t-elle.

La journée promettait d’être longue. Elle emmènerait ce gosse à Héléna et ensuite…

Elle aperçut alors quelque chose dans le faisceau de ses phares. Quelque chose en plein milieu de la chaussée.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

En s’approchant, elle vit qu’il s’agissait d’une camionnette à moitié dans le fossé. L’avant du véhicule était en travers de la route et ses feux de détresse clignotaient.

— Génial !

Elle ralentit, alluma ses propres feux clignotants, signala par radio sa position et, une fois la Jeep immobilisée, sortit de la voiture.

Un homme se tenait devant la camionnette, entre les pinceaux de ses phares ; de la neige recouvrait sa parka et son bonnet. Appuyé sur un genou, il était penché au-dessus d’un animal étendu sur le sol. Un animal qui ne bougeait pas.

— Il y a un problème, monsieur ?

— C’est le chien. Il a surgi de nulle part. Il a traversé la route comme une flèche et… j’ai freiné à mort, mais…

L’homme lui lança un regard par-dessus son épaule et sa voix se cassa :

— J’ai dérapé, mais je n’ai pas pu l’éviter… Je crois qu’il vit encore.

— Laissez-moi regarder, dit-elle en s’approchant pour mieux voir l’animal immobile.

Il n’y avait pas de sang. Qu’est-ce que…

Elle comprit son erreur à l’instant même où elle s’inclina en avant.

Vif comme l’éclair, l’inconnu fit volte-face, brandissant un pistolet paralysant. Avant qu’elle ait eu le temps de dégainer son arme ou de se défendre, il pressa les électrodes contre son cou et appuya sur la détente.

Une décharge de cent mille volts la traversa.

Une seconde plus tard, ses muscles refusaient de lui obéir et elle s’affaissait dans la neige, à côté du chien. L’homme les chargea tous les deux à l’arrière de sa camionnette. Puis il la menotta, l’attacha aux parois du véhicule et abandonna le chien sur le sol. Puis il lui arracha ses clés, son téléphone mobile et sa radio portative, et referma la portière avec un claquement.

 

— Et si je te retrouvais quelque part pour dîner dans, disons, une demi-heure ? suggéra Dylan à l’autre bout de la ligne. Je suis passé chez toi, il n’y a toujours pas de courant.

Selena regarda l’horloge de son ordinateur. Il était tard, près de 19 h 30.

— Nous pourrions faire un feu dans la cheminée, déclara-t-elle, en s’étirant. C’est un appareil à gaz. Il doit bien y avoir un moyen de l’allumer sans le bouton de démarrage électrique et sans provoquer d’explosion.

— Normalement, oui…

— Et j’ai des bougies pour nous éclairer.

— Mais il n’y a rien à manger dans la maison, j’ai vérifié. On pourrait se retrouver au Grizzly Hôtel. Ils sont ouverts et servent des repas. Je le sais parce que c’est là que Dave et Aggie ont séjourné.

— Ils sont repartis ? demanda Selena avec un petit pincement au cœur.

— Oui. Ils voulaient devancer la tempête. Ils tenaient à être à Héléna quand Gabe y arriverait. Aggie m’a dit que Léo s’occupait de Josie en leur absence, mais qu’elle n’était pas tranquille. Il a dix-huit ans, c’est un bon garçon, mais on ne sait jamais ce qui peut se passer quand il n’y a plus d’adulte pour surveiller. Et Josie réclame Gabe à cor et à cri. Il lui manque beaucoup, apparemment.

Moi aussi, il me manque, songea Selena, qui se garda bien d’exprimer tout haut sa pensée. Légalement, elle n’était pas la mère de Gabe, elle ne pouvait faire valoir aucun droit sur lui, dès lors qu’elle y avait renoncé, il y avait si longtemps de cela. Mais elle ne pouvait effacer la douleur qui lui déchirait le cœur à la pensée de ce fils qu'elle ne reverrait sans doute jamais.

Saisie d’un brusque accès de tristesse, elle se renversa sur son siège. La journée s’était révélée pénible et frustrante à bien des égards. Les enregistrements vidéo et les photos du tueur qu’on en avait tiré n’avaient pas constitué une avancée majeure. À sa grande déception, elle n’avait pas été en mesure d’identifier l’homme.

Elle se sentait courbaturée, fourbue ; l’enfant avec lequel elle venait tout juste de rétablir le contact était ressorti de sa vie aussi vite qu’il y était entré, et le détraqué qui terrorisait la région la harcelait en lui envoyant des cartes cauchemardesques et en la mettant au défi de le capturer.

Elle aurait dû rester au bureau et travailler encore, mais elle avait besoin de faire une pause, et l’idée de passer un peu de temps avec Dylan avait de quoi la séduire. Tout compte fait, peut-être ne lui en fallait-il pas davantage pour déstresser.

Elle jeta un nouveau coup d’œil à l’écran de son ordinateur. Un plan fixe du film où l’on voyait le tueur remorquer la poubelle contenant le corps de Brenda Sutherland y était affiché. Il levait la tête et regardait la caméra en face. Ses lunettes de protection réfléchissaient le peu de lumière ambiante. C’était l’image la plus nette qu’on avait de lui, celle qui avait été communiquée à la presse et diffusée auprès du public, sauf qu’elle aurait pu représenter n’importe quel homme portant une cagoule, des lunettes de ski et un bonnet.

Elle était aussi lasse de regarder ce cliché que de se faire narguer par ce salaud.

Oui, vraiment, elle avait besoin de se changer les idées. Et envie de voir Dylan plus encore qu’elle ne voulait se l’avouer !

Elle se détourna de son ordinateur et demanda :

— Tu vas rester dans les parages encore un moment ?

— Au moins cette nuit.

— Et ensuite ?

— Ça dépendra du blizzard.

Étrange comme elle se sentait désappointée à la pensée de son départ éventuel.

— Ça dépendra aussi d’une femme…

Elle retint son souffle.

— Vraiment ?

— Oui, tu vois, elle me plaît. Beaucoup. Mais je ne sais pas trop où j’en suis avec elle.

Selena eut l’impression que l’espace autour d’elle se rétrécissait. Elle savait à présent l’effet que ça faisait de toucher cet homme, de l’embrasser, de se réveiller à son côté le matin. De rire avec lui. Et puis, la façon dont il était arrivé à sa rescousse quand Junior Green avait essayé de la supprimer… Sa réaction lorsqu’elle lui avait parlé d’Emilio et de Gabriel… La sensation de bien-être qu’elle éprouvait en sa compagnie…

Une boule se forma dans sa gorge et une vague de chaleur lui envahit la nuque.

— Tu devrais sans doute lui dire ce que tu ressens, suggéra-t-elle.

— Pas sûr que ce soit une bonne idée. Elle serait capable de se sauver en courant.

— Peut-être pas.

Seigneur, elle ne pouvait croire qu’ils tenaient ce genre de conversation, en plein commissariat, avec la porte de son bureau grande ouverte !

— Aie confiance. Si ça se trouve, elle éprouve les mêmes sentiments que toi.

— Elle s’est déjà enfuie dans le passé.

— Mais elle a mûri depuis, non ? Elle a affronté certains de ses démons ?

Elle se surprit à sourire tout en refoulant ses larmes. Cette situation frisait le ridicule… Elle était très fatiguée, voilà l’explication. Ou bien était-il possible de tomber amoureuse si vite ?

Vas-y doucement. Tu es à cran. Il y a tellement de choses qui se passent en ce moment. Un tueur en série qui se promène en liberté, et ce fils qui vient de débarquer dans ta vie alors que tu l'avais abandonné depuis des années. Tu es fragile. Prends le temps de réfléchir.

Malgré la voix de la raison, elle ajouta :

— Je crois vraiment que tu devrais lui laisser une chance, Dylan. Elle pourrait bien te surprendre.

— D’accord. Mais rien qu’une. À tout à l’heure.

— Entendu.

Elle raccrocha tout en se faisant la réflexion que ceux qui se mêlaient de lui donner des conseils avaient raison. Sa vie ne devait pas se limiter à travailler quatre-vingts heures par semaine. Bien sûr, son chat et son chien lui avaient jusque-là procuré affection et réconfort, mais elle acceptait enfin l’idée d’avoir une famille, et cela commençait par Dylan.

Elle passa la demi-heure suivante à finir de régler quelques détails, puis se rendit dans les toilettes où, pendant plusieurs minutes, elle se recoiffa et s’appliqua du brillant à lèvres. Son reflet dans le miroir accusait une certaine fatigue, et tous les fonds de teint du monde n’auraient pu masquer les cernes sombres sous ses yeux ni les ridules autour de sa bouche.

Tant pis !

Elle enroula son écharpe autour de son cou et prévint Regan qu’elle reviendrait deux heures plus tard.

— Tu n’es pas obligée de travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre, tu sais !

Le bureau de Regan empestait le sandwich au thon.

— Toi non plus, et pourtant tu es encore là.

— Je veux à tout prix épingler ce salopard.

— Moi aussi. À tout à l’heure.

Elle sortit dans la nuit glacée et se hâta vers sa fidèle Subaru, qui, malgré quelques impacts de balle, roulait toujours vaillamment.

Elle démarra le moteur, alluma le chauffage et sortit du parking. Les ventilateurs commencèrent enfin à souffler de l’air chaud, alors qu’elle descendait la route sinueuse jusqu’au bas de Boxer Bluff. Elle traversa ensuite la voie ferrée et, dans le sillage d’une fourgonnette qui roulait au pas, arriva non loin du bâtiment qui abritait le tribunal, à moins de cinq pâtés de maisons de l’endroit où l’on avait découvert le corps de Brenda Sutherland.

Les routes n’étaient plus bloquées, et la circulation était assez fluide dans ce secteur de la vieille ville.

En arrivant sur le parking de l’hôtel, elle remarqua que plusieurs véhicules étaient ensevelis sous près de trente centimètres de neige. Elle se dirigea vers un emplacement déblayé, près de la porte d’entrée. Érigé au début du siècle précédent, le bâtiment, couvert de bardeaux, comportait trois étages et une large galerie qui courait tout le long de sa façade exposée à l’ouest. Des chapelets d’ampoules lumineuses bordaient la corniche, et un immense sapin de Noël gardait l’entrée. Par les fenêtres filtrait la chaude et accueillante lumière des lustres.

Au moment où elle coupait le moteur, son téléphone bourdonna, signalant qu’elle venait de recevoir un texto. L’espace d’un instant, elle songea à l’ignorer. Après tout, elle n’était plus en service. Mais elle se ravisa. Dylan pouvait lui avoir envoyé un message ou peut-être y avait-il du nouveau dans l’enquête…

Elle toucha l’écran et se figea. Une photo s’y affichait. Une photo de Gabriel Reeve. Non… une vidéo… Elle appuya sur le bouton de lecture et l’image s’anima.

— Il faut que vous m’aidiez, disait Gabriel. Vous devez faire ce qu’il vous dit…

Il jeta un regard de côté, et l’on entendit la voix effrayante d’un homme qui chuchotait :

— Dis-lui de venir à Cougar Pass. Seule. Qu’elle ne prévienne pas les flics. Sinon, tu es mort.

Le visage livide, les yeux agrandis par l’épouvante, Gabriel répéta le message :

— Il faut que vous veniez à Cougar Pass. S’il vous plaît. Il dit qu’il va me tuer, si vous ne venez pas.

Sa voix s’étrangla, et l’homme ordonna :

— Surtout pas de flics ! Si jamais elle appelle des renforts, je t’exécute. Tu as compris ?

— N’appelez pas…, répéta Gabriel, pris de panique. Selena vit alors quelque chose bouger derrière lui, une ombre. Son sang se glaça dans ses veines lorsqu’elle distingua la lame pointue d’un couteau juste au-dessus de l'oreille de l’adolescent. Et… oh, mon Dieu, elle était tachée de rouge. Du sang dégouttait sur l’éclat argenté de la lame. Seigneur ! Allait-il trancher la gorge de Gabriel sous ses yeux ?

Non ! Pas ça !

Le cœur étranglé dans un étau de terreur, elle se mit à hurler :

— Arrêtez ! Ne lui faites pas de mal ! Pour l’amour du ciel ! Mais ni Gabe ni son ravisseur ne pouvaient entendre ses supplications désespérées.

— Pas de flics ! criait Gabe, fou d’épouvante. Il a dit « pas de flics », sinon… sinon… il me tuera !
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— Merci, dit Dylan à la serveuse qui lui apportait son verre de scotch bien qu’elle ne parût pas avoir l’âge de servir de l’alcool. Vous pouvez laisser le vin ici, ajouta-t-il en désignant la table. Elle ne va pas tarder.

— Pas de problème.

La salle était pleine à craquer. Les conversations bourdonnaient autour de lui, et un feu flambait dans l’antique cheminée. Il faisait bon à l’intérieur de l’hôtel dont les lampes et les décorations lumineuses de Noël semblaient repousser l’obscurité de cette froide nuit d’hiver.

D’un geste adroit, la jeune fille – dont le badge indiquait qu’elle s’appelait Tiffany – déposa le verre de merlot où Dylan le lui avait indiqué, puis repartit se frayer un chemin entre les tables. Tous les habitants de la ville en mesure de sortir de chez eux avaient eu, semblait-il, la même idée que lui. Encore une chance qu’il ait pu réserver une table près d’une fenêtre ! Il avait espéré avoir vue sur la rivière et les cascades qui commençaient à geler, mais avait dû se contenter d’une place donnant sur le parking. Pourvu que Selena arrive bientôt ! Depuis qu’elle lui avait parlé de cette carte que le tueur lui avait fait parvenir, il était plus angoissé que jamais.

Aussi les heures passées loin d’elle lui devenaient-elles de plus en plus insupportables et toutes ses tentatives pour se convaincre qu’elle était capable de se débrouiller seule, qu’elle se fiait à son instinct de flic et savait s’y prendre avec les criminels les plus endurcis, tout cela tournait court, surtout quand il considérait la détermination de ce détraqué.

Tout en faisant tournoyer le whiskey dans son verre et tinter les glaçons, il se promit de cesser de lutter contre ses sentiments. Il aimait Selena et peu importait après tout que ce fût une bonne idée ou pas. Il ne pouvait plus imaginer la vie sans elle désormais et il n’allait certainement pas laisser une ordure de tueur en série lui pourrir la vie !

Il but une gorgée de scotch, en savoura l’arôme fumé sur sa langue. Il se faisait la réflexion qu’il devait essayer de se détendre lorsqu’il vit la voiture de Selena se diriger vers la dernière place disponible sur le parking.

Parfait…

Enfin, il pouvait se relaxer. Le cœur battant, il attendit. Il la vit alors tripoter quelque chose… Son téléphone ? Elle ne passait pas un coup de fil, ne répondait pas non plus à un appel. Il s’avisa qu’elle avait dû recevoir un texto.

Avalant une autre gorgée de whiskey, il l’observa à travers l’épais rideau de neige. Soudain, elle jeta son téléphone sur le siège, redémarra le moteur, fit marche arrière et repartit sur les chapeaux de roues. La neige gicla sous ses pneus, et elle ralentit à peine en regagnant la rue.

L’enquête ? Il devait y avoir du nouveau dans l’affaire des momies de glace.

Il s’empara de son propre téléphone et composa le numéro de Selena, priant intérieurement pour qu’elle décroche tout de suite. Elle disposait d’un appareil mains libres, rien ne l’empêchait donc de répondre à son appel et de lui expliquer de quoi il retournait.

Elle ne prit pas l’appel.

Quatre sonneries, puis la messagerie vocale…

Mauvais signe.

Plutôt que de se morfondre, il sortit de son portefeuille quelques billets, les jeta sur la table et quitta le restaurant à grandes enjambées, manquant de renverser au passage un commis qui arrivait vers lui les bras chargés d’une pile d’assiettes, puis évitant de justesse une vieille dame avec son déambulateur. Sans cesser de jouer des coudes, il fonça vers la sortie.

— Pardon ! Excusez-moi ! marmonna-t-il, alors qu’il n’en pensait pas un mot.

Il dégringola les marches de la galerie, se précipita vers son Explorer qu’il avait garé dans la rue, puis démarra et partit en trombe. Quelques secondes plus tard, il suivait la route empruntée par Selena. Les essuie-glaces balayaient furieusement le pare-brise, le chauffage, poussé à fond, faisait fondre rapidement le givre sur les vitres. Il essaya une fois de plus de la joindre.

Pas de réponse.

Pas de panique. Elle est flic. On a dû l’appeler pour une urgence.

En fait, il n’y croyait pas une seconde. Pas alors que ce barjot lui avait envoyé cette terrifiante carte de Noël. Le message y était clair comme de l’eau de roche : « Tout ce que je veux pour Noël, c’est toi. »

Une fois encore, son appel aboutit directement dans la boîte vocale.

— Putain !

Il se pencha en avant, tenta de percer l’obscurité à travers le pare-brise. Pas de Subaru en vue.

Garde ton calme. Elle va t’appeler… C’est à cause de l’enquête…

Cependant, il ne parvenait pas à se libérer de cette oppression qui lui écrasait la poitrine et du sentiment de terreur qui le submergeait. Il s’arrêta à un feu rouge, fouilla du regard les rues enneigées autour de lui, à la recherche de sa voiture.

Pas la moindre trace de la petite Outback nulle part.

Selena s’était volatilisée.

Un chasse-neige s’affairait à déblayer la rue près de la voie ferrée et un petit 4 x 4 grimpait la côte en direction des nouveaux quartiers de la ville, mais le véhicule de Selena restait introuvable.

Bordel de merde !

Il essaya de se calmer.

Tout va bien. Elle ne risque rien.

Mais ça aussi, il savait que ce n’était pas vrai.

Aux grands maux, les grands remèdes, se dit-il.

Et une fois de plus, il saisit son téléphone.

 

Le cœur de Selena battait plus vite que celui d’un colibri effrayé. Elle savait qu’elle commettait une erreur de débutante et qu’elle fonçait tête baissée dans un piège. À n’importe qui se trouvant à sa place, elle aurait conseillé de prévenir la police ou le FBI, en tout cas quelqu’un qui soit équipé pour gérer ce genre de situation. Sauf qu’elle ne pouvait rien faire. Il était question de son fils et elle ne doutait pas une seconde qu’au moindre faux pas de sa part, le monstre qui détenait Gabe n’hésiterait pas à le supprimer. Sans doute irait-il même jusqu’à perpétrer son crime devant une caméra pour lui envoyer ensuite le film, et à la presse aussi.

— Espèce de malade !

Conduisant bien plus vite qu’elle ne l’aurait dû, elle soupesait les options qui s’offraient à elle. Quelle chance avait-elle de réussir à sauver Gabriel toute seule ? Et avec l’aide de toutes les forces de police disponibles ?

Alors qu’elle dérapait dans un virage, elle essaya de se ressaisir, de calmer les battements de son cœur.

 

Tout semblait bien partir de l’église presbytérienne du pasteur Mullins… Regan couvrait de ses notes un bloc de papier, malgré les feuilles imprimées qui s’entassaient sur son bureau et les informations contenues dans son ordinateur qui recoupaient tout ce que les enquêteurs avaient rassemblé sur les victimes. Elle aimait griffonner, réfléchir par elle-même plutôt que de laisser la machine faire tout le travail à sa place.

Elle en revenait donc à l’église. Une fois de plus. Elle avait déjà soupçonné que là résidait peut-être la clé de l’énigme, puisque ce lieu de culte constituait apparemment le seul lien qui reliait les victimes. Lara Sue Gilfry s’était rendue dans cette église à une ou deux reprises et son cadavre serti dans son écrin de glace y avait été déposé. Il y avait d’autres crèches dans les environs, six en tout, cinq dans les différentes Églises et une devant l’école catholique, mais pour une raison ou pour une autre, le cinglé avait choisi celle du pasteur Mullins pour exposer sa première victime.

Pourquoi ?

Regan avait tout d’abord pensé que c’était pour une question de taille des personnages de la crèche, mais à présent, elle n’en était plus certaine. Le tueur avait repéré cette crèche pour une raison différente.

Ensuite, il y avait Lissa Parsons. Elle aussi avait fréquenté l’église du pasteur Mullins, encore que de façon irrégulière.

Brenda Sutherland également avait participé aux activités de la paroisse. Elle y avait même assisté à une réunion, la nuit de son enlèvement.

Oui, aucun doute là-dessus. D’une manière ou d’une autre, les trois femmes étaient reliées directement à la paroisse de Mullins.

Quant à la quatrième femme portée disparue, Johnna Phillips, elle n’avait jamais fait partie des ouailles du pasteur, mais la tante de son ex-petit ami appartenait à l’assemblée des fidèles… Bon, ce dernier lien était un peu tiré par les cheveux, mais au moins existait-il un rapport, et jusqu’à présent, rien ne prouvait que Johnna était elle aussi victime du tueur.

Et Selena ? Qu’est-ce qu'elle avait à voir avec tout ça ?

— Voilà le hic ! fit Regan à voix haute.

Selena, qui de son propre aveu avait été élevée dans la foi catholique au fin fond de l’Oregon, n’avait pas remis les pieds dans une église depuis qu’elle avait quitté le foyer familial. Son bébé avait été adopté par l’intermédiaire de l’Église catholique, mais par la suite, pour autant qu’elle le sache, la relation que Selena entretenait avec Dieu avait pris fin ou, du moins, était devenue tellement personnelle qu’elle ne ressentait plus le besoin d’aller à l’église, même à l’occasion de Noël ou de Pâques.

Selena était la seule pièce qui ne s’emboîtait pas dans ce puzzle.

Les yeux fermés, Regan se laissa aller en arrière sur son siège.

— Quel est son rapport avec toi ? murmura-t-elle, comme si le tueur s’était trouvé dans la pièce avec elle plutôt que terré quelque part dans les environs de Grizzly Falls.

Elle se leva et se dirigea vers le QG du détachement spécial. Chemin faisant, elle appela Selena sur son portable. Elle voulait lui demander de réfléchir aux liens qu’elle pouvait avoir avec l’Église ou l’un de ses fidèles. Il y avait peu de chances, mais…

Son appel fut directement transféré vers la boîte vocale. Regan laissa un message, puis composa un court texto, ce que, grâce à ses enfants, elle était désormais capable de faire avec une grande célérité et sans vraiment réfléchir. Puis elle appuya sur la touche d’envoi, se planta devant la carte du comté accrochée au mur et examina les différents endroits qu’indiquaient les punaises de couleur. Même si les reliefs du terrain n’apparaissaient pas sur cette carte, elle connaissait exactement l’emplacement de chaque montagne, de chaque escarpement et de chaque forêt.

Un nombre considérable de cachettes possibles.

Cependant, les victimes avaient toutes été retrouvées dans un rayon de cinq kilomètres autour du centre-ville. Le tueur devait se trouver tout près de là. Et c’était quelqu’un qui connaissait Selena… Regan s’était renseignée sur les hommes avec qui Selena était sortie. Kevin Miller, Grover Pankretz, Terry Longstrom et maintenant Dylan O’Keefe. Aucun d’eux n’avait des antécédents de comportement violent, et Selena ne connaissait aucun des sculpteurs sur glace venus participer au festival d’hiver de Missoula…

Elle scruta les agrandissements des photos du suspect punaisés sur le même mur que celui où étaient affichés les clichés et données personnelles concernant les victimes. En quoi étaient-ils rattachés, bon sang !

La photo de Johnna Phillips figurait parmi les autres, bien que le point d’interrogation sous son nom n’eût pas été effacé.

L’espace d’un instant, une pensée sinistre traversa l’esprit de Regan. Elle imagina le nom de Selena sur le mur, sa photo accrochée au milieu de celles des autres victimes. Et pendant une fraction de seconde, son sang se glaça dans ses veines.

 

C’était du délire !

Transis à l’arrière d’une camionnette obscure, menottés, la policière qui le conduisait à Héléna et lui étaient retenus prisonniers par une espèce de cinglé. Et il savait parfaitement qui était ce taré. C’était le tueur aux momies de glace et il allait les tuer tous les deux. Et le chien aussi. L’animal vivait encore, probablement drogué. La femme flic était ligotée et bâillonnée. Quand elle avait essayé de dégainer son pistolet, le détraqué lui avait plongé son couteau dans les côtes, puis il les avait tous les deux menacés de son arme. La policière, à moitié inconsciente, gémissait de douleur et perdait beaucoup de sang.

Ensuite, ce salaud l’avait forcé à enregistrer une vidéo, lui agitant le poignard ensanglanté sous le nez pour empêcher toute résistance, avant de l’envoyer à Selena Alvarez.

Mort de peur, recroquevillé à l’arrière de ce maudit véhicule, Gabe regrettait amèrement de s’être laissé entraîner par Lizard et sa bande de copains imbéciles. Il s’était vraiment fourré dans un sale pétrin ! Il pensa à toutes les fois où il s’était énervé contre sa mère, contre sa petite sœur qui l’embêtait ou contre Léo, son aîné toujours si parfait. Comme il s’en mordait les doigts à présent ! Comme il aurait aimé revenir en arrière ! Ce qu’il avait été stupide d’avoir voulu retrouver sa « vraie » mère, tout ça parce qu’il était en colère contre Aggie et Dave ! Franchement, quel crétin !

À force de tirer sur les menottes, il s’était cisaillé les poignets et ses doigts et ses orteils étaient complètement engourdis de froid. Pendant que le salaud laissait le moteur du véhicule tourner au ralenti pour se tenir au chaud dans la cabine, eux étaient frigorifiés à l’arrière. Son nez était gelé, ses dents claquaient de façon incontrôlable, mais peut-être n’était-ce pas tant de froid que de peur.

Ce monstre allait les tuer, c’était certain. Il allait les tuer tous. Gabe avait vu dans son regard terne l’envie qu’il avait de se débarrasser d’eux. La fliquette, le chien déjà à moitié mort, et lui. Oui, sans aucun doute, ce type prendrait plaisir à lui trancher la gorge. Quant à Selena Alvarez, il ne demandait pas mieux maintenant que de lui faire confiance, de croire qu’elle était plus maligne et plus forte que ce bâtard, mais à la vérité, il savait qu’elle aussi allait mourir.

Et la pourriture qui les tenait en otages prendrait son pied en la tuant.

 

Selena fonçait sur la route qui coupait à travers cette partie de la forêt où des pins et des épicéas géants dressaient leurs silhouettes imposantes jusqu’au ciel nocturne. Camouflé dans l’obscurité de la nuit, Cougar Creek, le ruisseau qui serpentait en dents de scie dans le ravin en contrebas, avait sans doute gelé. On ne l’entendrait plus gargouiller de tout l’hiver. À l’exception du vrombissement du moteur de l’Outback, la forêt était ensevelie dans le silence. À cet endroit, la couche de neige était épaisse, et l’on pouvait y voir les traces laissées par un autre véhicule.

Il était là.

Le fêlé qui avait enlevé Gabe, celui-là même que la presse avait surnommé le tueur aux momies de glace…

Il se cachait au cœur de cette forêt profonde, retenant Gabe en otage. Et Trilby Van Droz ? Le tueur ne l’aurait pas laissée partir… Non, un affrontement avait forcément eu lieu.

Trilby est morte. Il ne l’aura pas épargnée. Impossible. Il se sera débarrassé d’elle…

Un flot de bile lui remonta dans la gorge, mais elle continua de rouler, s’accrochant à l’espoir que quelqu’un, au commissariat, s’inquiéterait de n’avoir plus de contact radio avec Trilby. Ou qu’à Héléna, quelqu’un s’aviserait qu’elle ne s’était pas encore présentée avec Gabe, et donnerait l’alerte… Il y avait beaucoup de « quelqu’un » dans la police et au FBI, et…

Bien sûr qu’ils se rendront compte que quelque chose a très mal tourné, mais il sera trop tard.

Même chose pour Dylan. Il se demanderait pourquoi elle ne venait pas le rejoindre pour dîner. Il avait déjà tenté de l’appeler d’ailleurs. Mais comment saurait-il où la trouver ?

Non, elle ne pouvait compter que sur elle-même.

Elle sentit le poids de son pistolet dans l’étui accroché à son épaule. Il lui avait toujours procuré un sentiment de sécurité, de force même, mais, cette nuit, il pesait comme un poids mort. Elle ne doutait pas une seconde que le tueur le lui arracherait immédiatement.

Cependant, elle disposait d’une arme de secours, un poignard qu’elle avait pris la précaution de glisser dans sa botte. Elle pourrait toujours s’en servir pour gagner du temps ou reprendre l’avantage sur son adversaire en cas de besoin.

À part ces deux armes, elle n’avait que son cerveau et son instinct pour les tirer de là, son fils et elle.

Mon Dieu, aidez-moi, pria-t-elle, même si depuis longtemps elle avait perdu la foi. Aujourd’hui, toutefois, elle se voyait contrainte de se remettre en question, tandis qu’elle appuyait sur l’accélérateur et filait à travers bois. Ses pneus patinaient de temps en temps dans la neige, et le moteur peinait à assurer la traction du véhicule.

L’ancienne route minière n’avait pas été déblayée, mais, grâce à la voûte des arbres qui réduisait l’impact des chutes de neige, et à la capacité de sa voiture à rouler dans n’importe quelles conditions, elle parvint finalement au sommet de Cougar Pass.

La mâchoire serrée, le cœur battant à grands coups dans sa poitrine, les yeux rivés sur le pare-brise, elle franchit la crête.

Tu devrais appeler pour demander des renforts. Tout de suite ! Indiquer ta position aux flics. Tu ne peux pas donner l’assaut toute seule.

Elle s’empara de son téléphone, puis se ravisa et le laissa retomber. Elle ne pouvait pas prendre un tel risque quand la vie de Gabriel était en jeu.

Et quelles sont ses chances, s’il ne peut compter que sur toi ?

 

— Van Droz n’est pas arrivée à Héléna, annonça sombrement Dan Grayson en entrant dans le bureau de Regan.

— Quoi ?

— Elle a disparu avec le gosse. On a retrouvé son véhicule sur la route, à peu près à mi-chemin, les phares allumés, le moteur au point mort. Mais tous deux demeurent introuvables.

— Je ne comprends pas.

— Moi non plus, mais je file là-bas. Tout le secteur est bouclé. Kayan et Watershed se trouvent déjà sur place.

— Trilby est une conductrice expérimentée. Même si elle avait dérapé et quitté la route, pourquoi n’aurait-elle pas prévenu ?

— C’est exactement ce que je me suis dit.

Le regard du shérif croisa le sien, et Regan y lut de l’inquiétude.

— Vous soupçonnez quelque chose de louche ? demanda-t-elle.

— Je ne sais pas. Mais j’ai bien l’intention de le découvrir.

— Je prends ma voiture et j’y vais.

— Quelqu’un devrait appeler Alvarez, puisque cette affaire la concerne. La police d’Héléna est en train de joindre les parents du garçon.

— Je lui ai déjà laissé un message et un texto, et elle n’a répondu à aucun des deux. Mais je finirai bien par arriver à la joindre.

— Je pars à l’instant, conclut Grayson avant de siffler son chien. Cette histoire ne me plaît pas du tout.

— Moi non plus.

Regan empoigna son arme de service et s’apprêtait à prendre son blouson lorsque son téléphone sonna. Elle ne reconnut pas le numéro de son correspondant et aucun nom ne s’afficha sur l’appareil pour lui indiquer à qui elle avait affaire. Elle faillit ne pas décrocher ; il se pouvait que Luke eût encore une fois donné à quelqu’un son numéro personnel. Puis elle se rappela que, finalement, ça s’était révélé une bonne chose que Carl Anderson l’appelle pour signaler la disparition de Johnna Phillips.

— Pescoli, répondit-elle.

— Dylan O’Keefe à l’appareil. Je cherche à joindre l’inspecteur Alvarez.

— Je croyais qu’elle était avec vous. Elle a quitté le commissariat il y a vingt minutes, peut-être une demi-heure.

— Oui, ça concorde…

Il lui expliqua alors qu’il avait vu Selena entrer dans le parking de l’hôtel pour en ressortir presque aussitôt.

— Je pensais que le commissariat l’avait appelée pour une urgence, poursuivit-il. Mais je n’arrive pas à la joindre. Elle ne répond pas au téléphone.

— Je sais, dit Regan dont la sourde inquiétude allait croissant. Moi non plus, je n’arrive pas à la joindre. Avez-vous essayé chez elle ?

— L’électricité est coupée là-bas. Du moins, il n’y avait plus de courant la dernière fois que j’ai vérifié. Et je ne parviens pas à mettre la main sur l’homme chargé de l’entretien auquel Selena a recours d’habitude. Je ne connais pas son numéro, mais de toute façon, ça ne servirait à rien. Tout le lotissement est privé d’électricité.

C’est alors qu’un déclic se fit dans le cerveau de Regan.

— L’homme d’entretien ? Vous vous souvenez de son nom ?

— Jon quelque chose… je crois.

Effectivement… Selena lui avait déjà parlé de lui.

— Jon Oestergard ?

— Je ne me rappelle pas avoir jamais entendu son nom de famille.

Mais Regan, si.

— Je vous tiens au courant dès que j’ai des nouvelles, dit-elle avant de raccrocher.

Elle se laissa retomber dans son fauteuil et, en quelques clics, ouvrit plusieurs fichiers sur l’écran de son ordinateur jusqu’à ce qu’elle tombe sur le dossier concernant les paroissiens de l’église presbytérienne. Juste au milieu du répertoire téléphonique figuraient les noms de Jon et Dorie Oestergard.

Il y avait aussi une note signalant que Jon était l’entrepreneur choisi pour la construction de la nouvelle église… Se pouvait-il que… ? Non ! Elle afficha le permis de conduire d’Oestergard et chercha d’autres photos de lui. Toutes le montraient portant des lunettes noires.

Était-ce possible ?

Elle fouilla rapidement dans le passé judiciaire de l’homme, essayant de découvrir des antécédents significatifs. Il y avait eu un incident, des années plus tôt. Une femme qui s’occupait de lui, une tante, avait été tuée à coups de couteau par « un groupe d’hommes cagoulés » selon le témoignage du jeune garçon dont elle avait la charge… Jon Oestergard, lequel avait été également blessé au cours de l’agression.

Se pouvait-il que l’événement l’eût traumatisé au point de le transformer en tueur ?

Ou avait-il lui-même assassiné sa tante, auquel cas personne n’aurait cru un garçon de quatorze ans capable d’un crime aussi odieux ? Un crime qui lui avait coûté en partie l’œil droit.

Dieu tout-puissant !

L’homme avait occupé plusieurs emplois avant d’hériter de sa ferme. Il avait appris les métiers du bâtiment avec son grand-père, comme Regan le découvrit en feuilletant quelques articles à son sujet collectés à l’époque où l’on sélectionnait l’entrepreneur qui construirait la nouvelle église.

Était-ce possible ? Se pouvait-il que Jon Oestergard fût le tueur aux momies de glace ?
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Un Dodge blanc, au plateau recouvert d’une bâche, attendait au sommet de la côte. À cet endroit, la route enfouie sous la neige décrivait une courbe avant de redescendre l’autre versant de la montagne.

Debout devant le véhicule, Gabriel, les poignets menottés, tremblait de tout de son corps. À ses pieds, Selena distingua un petit tas de fourrure… Oh ! mon Dieu, Roscoe !

C’était encore pire que ce qu’elle avait craint.

Sans regarder le téléphone posé sur ses genoux, elle tapa à l’intention de Regan :

 

Suis avec tueur@Cougar Pass. Au secours !

 

Sauf qu’il était déjà trop tard.

Elle appuya sur la touche d’envoi, puis composa de nouveau le numéro de Regan, activa le mode mains libres, glissa le téléphone dans sa poche et calmement, en prenant soin de ne pas trop remuer les lèvres au cas où quelqu’un l’aurait observée à l’aide de jumelles de vision nocturne, elle articula :

— Je suis à Cougar Pass, sur l’ancienne route minière. J’essaie de récupérer Gabriel Reeve. Envoie des renforts. Vite !

— Jette ton arme ! rugit alors une voix.

Elle sursauta.

Il l’épiait !

Gabriel, de la neige jusqu’aux genoux, se mit à courir vers elle.

Une détonation se fit aussitôt entendre et se répercuta à travers le canyon.

Gabriel s’écroula.

— Oh ! Mon Dieu, non !

Selena dégaina son arme, ouvrit la portière de son Outback et, le pistolet pointé devant elle, persuadée que le sang coulait à flots de la poitrine de Gabe, fit exactement ce qu’il ne fallait pas faire. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où se tenait son agresseur, mais elle s’élança dans la neige pour rejoindre son enfant.

— Tu es blessé ? demanda-t-elle en arrivant près de lui.

— Non, je n’ai rien.

Elle l’aida à se relever et, chancelant, trébuchant, ils tentèrent de regagner la Subaru.

Un autre coup de feu éclata alors, et la vitre arrière du véhicule explosa. Selena se jeta à terre, entraînant son fils avec elle.

Où ce sale type se cachait-il donc ?

Sûrement un peu plus haut, sur l’escarpement en surplomb de la route, ce qui faisait d’eux des cibles faciles.

— Rampe jusqu’à la voiture, chuchota-t-elle.

Non, finalement, le tueur n’était pas posté au-dessus d’eux. Les débris de la vitre étaient tombés à l’intérieur du véhicule, il devait donc se trouver derrière eux.

Il s’amuse avec toi.

C’est un jeu, pour lui. Un sport.

Il est probablement équipé de lunettes de vision nocturne et de Dieu sait quoi d’autre.

— Cache-toi sous la voiture ! ordonna-t-elle à Gabriel.

— Ne me laissez pas ! implora-t-il, terrifié.

— Fais ce que je te dis !

Elle contournait déjà la Subaru, espérant ainsi détourner l’attention du tueur sur elle et soustraire son fils aux coups de fusil.

— Je vais tuer le môme !

La voix lui sembla familière. Et affreusement déterminée.

— Lâche ton arme !

— Montre-toi, espèce de lâche ! cria-t-elle, le poing serré sur la crosse de son pistolet.

— Je vais le descendre !

Et comme pour corroborer ses menaces, un nouveau coup de feu retentit. Une autre vitre de la Subaru – celle du côté passager – vola en éclats. Une pluie de verre brisé s’abattit dans la neige.

Gabe poussa un glapissement de frayeur.

— Ne te relève pas ! ordonna-t-elle encore.

Si elle réussissait à le faire monter dans la voiture, ils auraient une chance de s’en sortir. Elle partirait en marche arrière et dévalerait la pente jusqu’à l’endroit où l’accotement de la route s’élargissait. Il lui suffirait alors de faire demi-tour.

Un nouveau coup de feu retentit.

Cette fois, elle put repérer l’endroit d’où provenait le tir. Du moins, à l’oreille.

Elle était maintenant certaine que le tireur se tenait sur la bande de terre au-dessus de la route, caché derrière un arbre, et prenant tout son temps pour les mettre en joue.

Un autre tir encore, qui creva un pneu.

Gabe, à moitié allongé sous le véhicule, rampa précipitamment hors de son abri en se tortillant comme un ver.

Leur seule chance de s’enfuir avec la Subaru venait de s’envoler. La situation se gâtait fâcheusement. Il fallait qu’elle fasse quelque chose. Ils ne pouvaient pas se laisser ainsi tirer comme des lapins !

 

Regan s’installait au volant de sa Jeep lorsque le texto de Selena lui parvint.

Qu’est-ce que ça veut dire ?

Elle s’apprêtait à la rappeler, lorsque son téléphone sonna de nouveau.

— Allô ? cria-t-elle dans l’appareil. Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? Je viens de recevoir ton SM…

Sa voix s’éteignit lorsqu’elle entendit :

— Je suis à Cougar Pass, sur l’ancienne route minière. J’essaie de récupérer Gabriel Reeve. Envoie des renforts. Vite !

Puis il y eut un bruit terrifiant de détonation.

— Merde !

Elle bascula sur une autre ligne et composa le 911. Dès que l’opératrice eut décroché, elle donna son nom, tout en sortant à toute vitesse du parking.

— Quelqu’un est en train de tirer sur ma coéquipière. À Cougar Pass, près de Leland Road, je crois. Elle demande des renforts. Je suis en route, mais j’ai besoin d'effectifs supplémentaires. Prévenez le FBI. Il me faudrait aussi un hélicoptère et je ne veux pas entendre parler de tempête de neige. Compris ?

— Oui, mais…

— Je veux aussi qu’on vérifie les antécédents d’un certain Jonathan Oestergard et qu’on essaie de le localiser. Il habite en dehors de la ville, dans une vieille ferme sur Eve’s Road. J’épelle : E-V-E-S !

Sans attendre de réponse, elle bascula de nouveau la ligne et alluma ses gyrophares et sa sirène. Elle entendit de nouveaux coups de feu éclater.

Hélas, le temps qu’ils arrivent sur place, tout serait terminé !

— Putain, Alvarez ! maugréa-t-elle. Ce n’est pas le moment de jouer les super-héros !

Pourquoi Selena ne l'avait-elle pas informée de ses plans ? Comment s’était-elle retrouvée seule, sous le feu d’un tueur fou ?

À cause de son fils… Pour quelle autre raison ?

Aucun doute possible. Depuis que Gabriel Reeve avait resurgi dans la vie de Selena, tout son solide bon sens de flic s’était effrité. Elle qui avait toujours appliqué strictement le règlement en toutes circonstances devait à présent affronter ses émotions. Et pour l’heure, l’émotion qui l’étreignait était de la terreur pure et simple.

— Bordel de merde !

Regan abattit violemment le poing sur le volant et, sirène hurlante, grilla toute une série de feux rouges en roulant pleins gaz vers les contreforts de la montagne.

Il lui faudrait une bonne vingtaine de minutes pour atteindre Cougar Pass, et encore, si elle avait de la chance. Probablement plus près d’une demi-heure, à cause de la neige.

Tout cela n’augurait vraiment rien de bon.

 

— Reste à terre ! ordonna Selena à son fils.

Courbée en deux, elle courut en direction du pick-up. À plusieurs reprises, elle s’accroupit dans la neige et fit feu, visant au hasard dans la direction où elle pensait que se cachait le tueur, espérant le forcer à se réfugier dans un abri où elle pourrait le coincer pendant quelques précieuses secondes.

Elle était à mi-chemin de la camionnette lorsqu’elle aperçut son chien, immobile dans la neige.

Le détraqué l’avait descendu.

Espèce de pourriture ! gronda-t-elle entre ses dents. Mais comme elle poursuivait sa course, la pauvre bête poussa un gémissement.

Il vivait encore ? Roscoe était vivant ?

Sans réfléchir, elle rebroussa chemin pour ramasser l’animal et s’élança pour franchir la distance qui la séparait encore du pick-up.

Le chien fit entendre un couinement et, aussitôt, une pluie de balles s’abattit autour d’elle.

Comme s’il s’était rendu compte de son erreur, le tueur se mit à tirer en rafale.

Les coups de feu résonnaient dans tout le canyon ; des paquets de neige dégringolaient des arbres. Si seulement ce pauvre abruti pouvait déclencher une avalanche qui l’engloutirait et l’écraserait sous des milliers de tonnes de neige glacée !

Mais la montagne demeurait imperturbable.

Le cœur battant la chamade, les nerfs tendus à se rompre, elle grimpa dans le Dodge par la portière du conducteur, à l’abri des tirs. Elle s’installa au volant et enclencha la première.

La tête rentrée dans les épaules, elle appuya sur l’accélérateur. Le pick-up bondit en avant et dévala la pente. Il ne lui restait plus qu’à atteindre sa Subaru, faire monter Gabe et redescendre la route en trombe, abandonnant au cinglé sa propre voiture hors d’usage.

Une balle frappa la portière.

Elle sursauta, mais garda le pied sur l’accélérateur. La tête dépassant juste ce qu’il fallait du tableau de bord pour qu’elle puisse voir où elle allait, elle fonça vers l’Outback. Quelles étaient ses chances de réussir son coup ? Comment le tueur avait-il été assez bête pour laisser tourner le moteur de son pick-up ?

Il n’y a pas à discuter… Il n’y a pas à s’interroger… Il n’y a qu’à agir et mourir…

Ces vers de Tennyson faisant allusion à la guerre de Crimée et tirés de La Charge de la Brigade légère défilèrent dans sa tête. Comme l’esprit humain était étrange… Elle n’y avait jamais repensé depuis l’école primaire.

Arrivée à hauteur de sa voiture, elle freina et se pencha pour ouvrir la portière du passager.

— Vite, Gabe ! Monte !

Le garçon, caché derrière la Subaru, se releva et se rua vers la camionnette.

— Baisse-toi ! cria-t-elle.

Un nouveau coup de fusil retentit. Plus près, cette fois.

Gabe tressaillit violemment, puis tomba en avant. Sous les yeux épouvantés de Selena, il s’affaissa à plat ventre dans la neige, et un liquide rouge suinta à travers la mince étoffe de son blouson.

— Non !

Selena s’arracha au volant et se précipita hors du véhicule.

Comme elle arrivait près de son fils et se jetait sur le sol gelé, une autre détonation, énorme, terrifiante, déchira l’air. Tout près cette fois. Puis une douleur fulgurante lui traversa le côté.

Elle pivota sur ses talons et, du coin de l’œil, elle aperçut alors la sombre silhouette. Plissant les yeux, elle s’efforça de la mettre en joue, mais, à l’instant même où elle allait appuyer sur la détente, elle sentit le froid des électrodes d’un pistolet paralysant contre son cou.

Prise de panique, elle fit feu.

Crève y espèce de fumier ! Crève !

 

Dylan roulait à toute allure.

La neige jaillissait de sous ses pneus.

Le moteur de son Explorer gémissait, mais parvenait malgré tout à grimper la route escarpée qui dominait Cougar Creek. Ses essuie-glaces mettaient les bouchées doubles pour s’opposer aux bourrasques de neige.

— Allez, vite !

Poussé par la peur, il transpirait à grosses gouttes et son cœur battait comme un tambour. Si ce fils de pute avait touché à un seul cheveu de Selena, il l’égorgerait comme un porc de ses propres mains !

Un œil sur la carte affichée sur son smartphone, il suivait le signal émis par la balise GPS qu’il avait collée sous la carrosserie de la Subaru. S’avisant que l’auto se dirigeait vers une région reculée des contreforts, il décida qu’il ferait mieux de rappeler Regan Pescoli.

La première fois qu’il lui avait téléphoné, il ne lui avait pas avoué qu’il avait placé un appareil de localisation sur la voiture de Selena. Ignorant encore où Selena se rendait, il n’avait pas voulu faire de gaffe. Après tout, le shérif lui avait retiré l’affaire des momies de glace.

Mais c’était une grosse erreur et il se la reprochait à présent amèrement.

Le système de localisation lui indiquait que la Subaru s’était arrêtée et donnait les coordonnées de sa position.

— Pescoli, répondit Regan avec brusquerie.

— O’Keefe à l’appareil. Selena se trouve sur Cougar Point Road, à environ quarante-cinq kilomètres en dehors de la ville.

Il lui précisa la localisation exacte.

— Comment le savez-vous ?

— Je suis sur sa piste.

— Vous avez mis un mouchard sur sa voiture ?

— Oui.

L’espace d’un instant, il songea à expliquer qu’il craignait que Selena ne se soit lancée aveuglément dans une action qui risquait fort de mal tourner, mais il se retint.

— Pourquoi ne m’avez-vous pas prévenue plus tôt ? Pourquoi m’avez-vous appelée tout à l’heure pour me demander où elle était ?

— Je ne voulais pas abuser, tenta-t-il de se justifier. Je n’étais pas sûr.

Cela sonnait comme une piètre excuse. C’était en fait une piètre excuse.

— Mais ça ne vous a pas empêché de placer une saloperie de mouchard sur sa voiture. Moi, j’appelle ça abuser. Pas vous ? Putain !

Elle cria quelque chose d’autre qu’il n’entendit pas à cause du grondement de son moteur et des hurlements du vent qui se déchaînait.

— Je suis en route, poursuivit Pescoli. Et j’ai appelé des renforts.

— Vous saviez ?

— Je m’en suis doutée.

— Je suis presque arrivé sur place.

— Quoi ? NE FAITES RIEN, O’Keefe ! Compris ? On a déjà le FBI et toute la police du comté là-dessus, alors, fichez le camp immédiatement !

Il raccrocha.

— Oui, c’est ça…, marmonna-t-il.

Il ne lui restait qu’à espérer que Pescoli disait vrai et que la police et le FBI étaient sur les traces du tueur, mais il n’y croyait pas. Pas une seconde. Quoi qu’il en soit, personne, ni Regan Pescoli, ni le shérif, ni aucun de ces foutus agents du FBI, ne l’arrêterait !

Le pied au plancher, il poursuivit son ascension, suivant les ornières de la route qui traversait cette zone désolée des montagnes, espérant contre tout espoir qu’il se trompait, que Selena ne risquait rien, qu’il la retrouverait saine et sauve.

Même s’il savait parfaitement qu’il se mentait à lui-même.

Les faisceaux lumineux de ses phares peinaient à percer l’épais rideau de neige. Les nerfs à vif, il se sentait tenaillé par la peur atroce d’arriver trop tard.

Il pressentait que, quel que fût le bourbier dans lequel il allait se retrouver plongé, cela avait à voir avec ce maudit tueur aux momies de glace.

Mais pourquoi diable Selena s’était-elle lancée seule sur les traces du meurtrier ?

Pourquoi n’avait-elle pas appelé tous les flics du comté à la rescousse ? Elle était partie seule ; il l’avait vue regarder son téléphone. Après avoir reçu un appel ou un texto ou Dieu sait quoi, elle avait filé comme une flèche.

D’une manière ou d’une autre, on l’avait attirée dans un guet-apens. D’une manière…

Son téléphone sonna et il décrocha avant la deuxième sonnerie.

— O’Keefe, annonça-t-il, les yeux rivés sur le paysage enneigé.

— Oh ! Mon Dieu, Dylan, gémit une femme à l’autre bout du fil. Il a encore disparu !

— Quoi ?

— Il y a eu un accident ou quelque chose, ils ne veulent pas m’en dire plus, et Gabe… il a disparu !

Dylan comprit enfin qui l’appelait.

— Il… il s’est volatilisé et la policière aussi.

La policière ?

Selena !

Le cœur de Dylan s’arrêta de battre un instant.

— Aggie ? Qu’est-ce que tu racontes ?

Il comprenait à peine ce qu’elle disait à travers ses sanglots.

— Aggie ?

Une seconde plus tard, la voix de Dave, ferme et posée, expliquait :

— Il semble qu’il y a eu un accident… Nous ne connaissons pas tous les détails, mais Gabe n’est pas arrivé à Héléna. La conductrice et lui ont disparu.

Ouf, ce n’était pas Selena !

— Attends une seconde ! Comment ça, ils ont disparu ? De quoi est-ce que tu me parles ? Je croyais qu’il était à Héléna.

— C’est ce que je me tue à te dire ! Il n’est jamais arrivé !

Une main cramponnée au volant, Dylan écouta alors Dave lui répéter ce que la police leur avait dit, tandis que derrière lui Aggie hoquetait, peinant visiblement à retrouver son souffle. Et soudain, il comprit. Comblant les lacunes dans le récit de Dave, il parvint à assembler les dernières pièces manquantes du puzzle.

— Je vais faire mon possible, promit-il.

Et sur ce, il raccrocha. Il croyait savoir maintenant ce qui s’était passé. Si Selena avait quitté précipitamment le parking de l’hôtel une heure plus tôt, c’était parce qu'on l’avait appelée au sujet de son fils.

Nul besoin d’être un grand détective pour comprendre que l’« accident » en question était un coup monté, ni pour deviner pourquoi les passagers de la Jeep avaient disparu. C’était le tueur aux momies qui avait organisé cette mise en scène. Aucune autre explication ne tenait debout.

Voilà pourquoi Selena avait reçu un appel, pourquoi elle était partie sans prévenir. On avait utilisé Gabriel pour l’attirer dans un piège.

Le tueur ne se contentait plus de la narguer.

« Tout ce que je veux pour Noël, c’est toi… »

À présent, il la tenait.
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Une douleur lancinante lui martelait le cerveau et elle avait froid… si froid… Elle grelottait ; ses dents claquaient ; l’obscurité menaçait de l’engloutir de nouveau.

Elle s’était évanouie, ne se rappelait rien, ne conservait que de vagues souvenirs de neige, de sang et de…

Gabe !

S’efforçant d’ouvrir un œil, elle se rendit compte qu’elle se trouvait dans une espèce de caverne, étendue dans une auge, incapable de lever le petit doigt à cause de l’eau glacée qui ruisselait autour d’elle.

Doux Jésus !

Combien de temps était-elle restée inconsciente ? Des minutes ? Des heures ? Des jours ?

Elle n’en savait rien. En tout cas, il s’était écoulé suffisamment de temps pour qu’il la traîne jusqu’à cet endroit lugubre, la déshabille et la plonge dans ce bain glacé.

Ses bras et ses jambes étaient secoués de spasmes.

Le pistolet paralysant.

Il s’en était servi pour la maîtriser, et les effets de la décharge électrique continuaient à se faire sentir. Son enlèvement ne pouvait donc pas remonter à si longtemps que ça…

En tout cas, elle était complètement sonnée…

Elle perçut un faible bruit de sanglot, tout près, puis quelques notes d’un chant de Noël flottèrent dans son cerveau, alors qu’elle essayait de ne pas glisser de nouveau dans l’inconscience.

I heard the bells on Christmas day…

Elle cligna des paupières et brusquement tout changea. Une ombre se dressa au-dessus d’elle et, ses yeux s’étant accoutumés au manque de lumière, elle le vit. Le tueur aux momies de glace.

— Bonjour, Selena, dit-il, une lueur de triomphe dans le regard.

Jon Oestergard ? L’homme qui effectuait les réparations courantes dans le lotissement où elle habitait ? Le fermier ? Un homme marié qui…

— Tu te croyais plus maligne que moi, poursuivit-il, de cette voix monocorde qu’elle trouvait si agaçante. Tss tss !

Il esquissa le même sourire embarrassé qu’elle avait déjà remarqué auparavant.

Mais, bon sang, que lui avait-elle donc fait ?

Malgré ses efforts, son esprit partait à la dérive, sombrait doucement dans les ténèbres, dans le bien-être et la quiétude de l’engourdissement, où elle ne sentirait plus la morsure du froid, où elle ne penserait plus à…

Gabe !

Se forçant à rouvrir les paupières, elle essaya de regarder autour d’elle, de détourner les yeux de cette voûte rocheuse au-dessus de sa tête pour voir la pièce qui l’entourait… cette immense salle équipée d’un établi surmonté d’une lampe suspendue et… Si seulement elle pouvait tourner la tête !

— Tu es donc bien réveillée ! Tant mieux !

Il ne souriait plus ; il la fixait à travers ses lunettes noires.

— Où est Gabriel ? réussit-elle à articuler.

Elle avait voulu crier, mais sa voix n’était qu’un murmure.

— Le garçon ? Bah, ne t’inquiète pas pour lui.

Il fredonnait en même temps que la musique, complètement déconnecté de la réalité.

— Où est-il ?

— Je l’ai laissé là-bas, évidemment. Avec ton imbécile de chien. Ça les fera réfléchir…

Nouveau sourire, un sourire qui s’était fait mauvais cette fois.

— Comme ça, ils ne nous dérangeront pas.

— Pourquoi faites-vous ça ? Pourquoi, Jon ?

— Oh ! Maintenant, je suis Jon ? Sais-tu que tu ne m’as jamais appelé par mon nom ?

— Quoi ?

— Et la fois où je t’ai aidée dans le magasin, tu as fait comme si je n’existais pas.

— Quel… magasin… ? bredouilla-t-elle d’une voix confuse. De quoi parlez-vous ?

Il lui versa de l’eau sur le corps, et elle fut secouée d’un violent frisson. Dire qu’on avait cru qu’il droguait ses victimes pour les empêcher de souffrir ! Ce type prenait son pied avec la douleur des autres, cela l’excitait de se sentir supérieur, de les dominer.

Ne lui donne pas ce pouvoir. Ne lui pose pas les questions qu'il espère. Ne lui montre pas ta peur.

— Que pense votre femme de tout ça ?

La question le fit réagir. Ce fut alors qu’elle vit le sang. Un filet coulait le long de son bras. Ainsi, elle l’avait touché lors de leur échange de coups de feu.

— Dorie ? reprit-elle. C’est bien ainsi qu’elle s’appelle, non ? Est-ce qu’elle est impliquée dans tout ça ?

— Non ! hurla-t-il, le visage contracté par une expression de profonde répugnance.

— Allons, elle doit bien se douter de quelque chose !

— Laisse-la en dehors de ça, siffla-t-il avant de prendre une longue inspiration. De toute façon, ça n’a plus aucune importance. Elle est… partie.

— Partie ?

— Il l’a tuée ! cria une voix de femme.

Le monstre releva la tête d’un seul coup.

Il y avait quelqu’un d’autre ici ? Ah, oui… elle avait entendu une femme pleurer… Lentement, son esprit remontait à la surface de sa conscience.

— Ta gueule ! cria-t-il.

Mais la femme ne se laissa pas impressionner.

— Il l'a tuée, répéta-t-elle. Il s’en est même vanté ! Pas vrai, espèce de bête abjecte ?

Distrait par ces vociférations haineuses, il se retourna, et Selena sut que c’était le moment ou jamais de reprendre l’avantage.

 

Au détour du dernier virage, Dylan aperçut Gabriel à plat ventre dans la neige, gisant dans une flaque de sang. La Subaru de Selena, criblée d’impacts de balle, était immobilisée au sommet de la côte. Son moteur tournait toujours, mais elle était vide.

Pistolet au poing, Dylan s’arrêta à côté de l’adolescent et descendit de voiture.

Où était Selena ?

Aucune trace d’elle, ni du tueur, ni d’un autre véhicule.

Il y avait aussi un chien étendu dans la neige, et Dylan comprit qu’il avait enfin retrouvé le fameux Roscoe.

Trop tard, cependant. Il arrivait après la bataille…

Fouillant les alentours du regard, la main crispée sur la crosse de son arme, il s’agenouilla près du garçon.

Pourvu qu’il soit encore en vie. Gabe, s’il te plaît…

Il s’attendait à essuyer une rafale de tirs, mais tout était calme dans la forêt. Il n’entendait aucun bruit, à l’exception du ronronnement des moteurs et des battements de son cœur.

Tout était beaucoup trop calme.

Et pas de Selena en vue…

Il refusait de laisser son esprit dériver vers ce territoire interdit, ce recoin sombre de son cerveau qui lui reprochait d’avoir été trop lent à réagir, de ne pas avoir rattrapé Selena assez vite, d’avoir permis qu’elle arrive seule jusqu’à cet endroit. Elle était probablement morte à l’heure qu’il était.

La gorge serrée, il tenta de se concentrer sur l’instant présent, sur ce qu’il lui était encore possible de faire plutôt que sur l’idée qu’il ne reverrait plus jamais la jeune femme vivante.

L’œil aux aguets, prêt à riposter à une attaque-surprise, il se pencha sur Gabriel, lui tâta le pouls qu’il trouva très faible et, tout en vérifiant la gravité des blessures, il appela le 911. Dès que l’opératrice répondit, il l’interrompit avant qu’elle n’ait le temps de lui demander qu’elle était la nature de l’urgence.

— J’ai besoin d’une ambulance immédiatement !

Il lui indiqua son nom et sa position et expliqua que Gabriel avait reçu une balle et se trouvait entre la vie et la mort. Après lui avoir assuré que les secours étaient en route, l’opératrice lui demanda de rester en ligne pendant qu’elle le mettait en communication avec un médecin urgentiste qui l’aiderait par téléphone à administrer les premiers soins.

— Allez, Gabe, accroche-toi, mon gars ! murmura Dylan en ouvrant le blouson et la chemise du garçon pour découvrir la plaie béante que le projectile avait ouverte dans sa poitrine.

Gabriel poussa un faible gémissement. Au même instant, un autre bruit se fit entendre, le grondement d’un moteur.

Les renforts ?

Le tueur ?

Il se plaça entre le blessé et le véhicule qui arrivait et attendit, son arme braquée devant lui. Quelques secondes plus tard, les phares d’une voiture illuminèrent la route et une Jeep apparut dans le virage. Il reconnut Regan Pescoli au volant.

 

— C’est un véritable bain de sang, ici ! La victime, une femme nue et méconnaissable, est allongée sur le lit, et il y a du sang partout sur les murs, le tapis, le lit… Une vision de cauchemar, tout droit sortie d’un film d’horreur !

Peter Watershed et Rule Kayan avaient été dépêchés à la ferme d’Oestergard et, après avoir alerté le commissariat, Peter avait appelé Regan.

— Pas de trace du mari ?

— Non, et le seul véhicule dans le garage est une Honda Civic immatriculée au nom de la femme. Mais nous n’avons pas encore inspecté toutes les dépendances de la ferme. Il ne fait aucun doute que quelqu’un se rend régulièrement dans l’étable et la grange ; il y a un chemin bien dégagé dans la neige. Nous y allons sur-le-champ.

— Soyez prudents.

— Comme toujours.

— Hé, Pete ! La victime, c’est Dorie Oestergard ?

— Peut-être. En tout cas, je vous assure que je n’ai jamais rien vu de pareil ! Il lui a lacéré les yeux, le nez, la bouche, comme s’il avait voulu la défigurer. Ce type est pire qu’un tueur psychopathe.

— C’est un enragé, dit Regan, écœurée.

Non seulement le tueur – tout portait à croire maintenant qu’il s’agissait bien de Jon Oestergard – s’était lancé dans une escalade meurtrière, mais il semblait avoir pété un plomb. Terminées, les morts tranquilles où les victimes étaient enveloppées dans un linceul de glace après avoir été droguées…À présent, il avait basculé dans une folie sanguinaire.

Elle négocia le dernier virage et distingua dans la lumière de ses phares la silhouette de Dylan O’Keefe qui pointait son pistolet vers elle. Dès qu’il la reconnut, il abaissa son arme. Elle coupa le moteur de sa Jeep et descendit.

— Bon sang, qu’est-ce qui s’est passé ici ? Où est Selena ?

— Sais pas. Pas ici. On dirait qu’un autre véhicule a redescendu la côte, sur l’autre versant.

— En direction de la ferme des Oestergard.

Dans le lointain, des hurlements de sirènes déchirèrent la nuit.

— C’est l’ambulance, dit Regan, qui craignait malgré tout que les secours n’arrivent trop tard.

Elle s’agenouilla près du garçon et fit de son mieux pour l’empêcher de perdre connaissance. Le chien aussi paraissait dans un état désespéré. Quant à Selena, Trilby Van Droz et le tueur, elle n’en voyait trace nulle part.

— Gabe, tu m’entends ? Reste avec moi. Gabe ?

Les sirènes se rapprochaient. Gabe émit un faible geignement. Heureusement, O’Keefe avait réussi à étancher le sang. Peut-être qu’avec un peu de chance, le gosse s’en sortirait.

*
* *

— Tu ne m’as causé que des ennuis ! cria Oestergard à la femme enfermée dans une cage de cette caverne qui, Selena le voyait maintenant, avait tout d’une oubliette.

Il y avait deux autres cellules, et Selena devinait quelles étaient également occupées par d’infortunées captives. Elle imagina les précédentes victimes, retenues prisonnières dans ces geôles, attendant leur sort, regardant mourir lentement les malheureuses qui les avaient précédées, avant que le cinglé ne sculpte leur visage dans la glace qui recouvrait leurs corps gelés.

Elle s’interrogea brièvement sur cet homme qu’elle connaissait vaguement depuis cinq ans, mais ne s’attarda pas sur la question. Comme il s’approchait de la femme qu’elle pensait être Johnna Phillips, Selena se concentra pour obliger son corps à bouger doucement.

Pourvu que Johnna comprenne ce qu’elle essayait de faire, qu’elle ne la trahisse pas !

— Tu sais quoi ? dit encore Oestergard. Je devrais te baiser. Hein ? Qu’est-ce que tu en dis ?

— Avec quoi ? rétorqua Johnna, avec un sourire railleur. Je suis sûre que tu n’arrives même pas à bander !

Dans la cellule à côté, une autre femme gisait nue et immobile. Trilby Van Droz… Elle était étendue sur un matelas, les cheveux en désordre, la peau bleuie. Si elle respirait encore, ça ne se voyait pas.

— Ah, tu crois ça ? riposta Oestergard. Tu veux que je te montre ?

Soulevant la tête un peu plus et forçant son regard à se fixer, Selena le vit devant la grille, farfouiller dans la serrure avec ses clés. Son visage était écarlate, sa colère palpable ; il était en train de disjoncter complètement. Il était tellement résolu à faire un mauvais parti à la femme enfermée dans sa cage qu’il ne remarqua pas Selena, ni n’entendit le bruit à peine audible par-dessus la musique de Noël, un bruit clair et distinct de pas dans l’escalier.

Mon Dieu, s’il vous plaît-y faites que ce soient les secours… pas un complice.

Johnna, les lèvres bleuies de froid, coula un regard furtif vers Selena et poursuivit :

— Tu ne pourras pas ! Je parie que tu n’as pas eu d’érection depuis des lustres. Jamais, si ça se trouve. C’est pour ça que tu te caches ici, à sculpter tes statues débiles. Parce que tu es incapable de satisfaire une femme réelle. Je t’ai entendu parler de ta femme. Tu la traites en permanence d’abrutie. Tu lui parles comme ça, quand tu essaies de la sauter ?

— Vas-y, continue, gronda Oestergard entre ses dents serrées, alors qu’il déverrouillait la grille. Je vais te faire taire, moi. Pour de bon.

— Oh ! Monsieur veut jouer les caïds… Voyons un peu ce que tu as.

Selena redressa le buste le plus silencieusement possible, puis, rassemblant toutes ses forces, fit basculer sa jambe engourdie par-dessus le bord de l’auge. Une douleur atroce lui vrilla le flanc à l’endroit où la balle l’avait touchée, et elle dut se mordre la langue pour s’empêcher de crier.

La musique changea, les haut-parleurs se mirent à distiller les premières paroles de All Want for Christmas I You.

« I dont want a lot for Christmas… Je ne veux pas grand-chose pour Noël… »

La chanson que ce salopard lui avait envoyée avec la carte.

Selena prit une profonde inspiration. Il fallait qu’elle s’occupe de lui. Et sans plus attendre ! Elle se laissa glisser sur le sol, mais sa jambe blessée se déroba sous elle et elle fut obligée de se cramponner au bord de l’abreuvoir pour se maintenir en équilibre.

Son arme…

Quelque part, il avait son pistolet.

Ou le couteau qu’elle avait caché dans sa botte…

Réfléchis y Selena… Utilise ta tête. Reprends-toi et règle son compte à cette ordure !

Il y avait des armes accrochées sur le mur du fond, au-dessus de l’établi. Des scies, des ciseaux, des…

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

Comme s’il s’était soudain rendu compte qu’on essayait de le feinter, Oestergard pivota sur ses talons, un masque d’horreur sur le visage.

— Espèces de salopes !

Oubliant la grille ouverte de la cage de Johnna, il se jeta d’un bond sur Selena. Elle tenta de l’esquiver, mais sa jambe blessée la lâcha.

En un instant, il fut sur elle, la jeta à terre, l’écrasant de tout son grand corps haletant.

— Tu ne m’échapperas pas, sale garce ! vociféra-t-il, son nez à quelques centimètres de celui de Selena, lui soufflant son haleine brûlante au visage.

Elle était clouée au sol, coincée sous le corps massif de son agresseur, dont le bassin lui broyait les hanches.

— Je devrais peut-être commencer par toi, siffla-t-il.

Il lui attrapa un sein qu’il se mit à pétrir avec brutalité. Un rictus mauvais découvrait ses dents de travers qui brillaient d’un éclat jaune. Visiblement, il se délectait de son pouvoir.

— Voilà, comme ça !

Une fois de plus, Selena se retrouva projetée dans le passé.

À une autre époque.

Un autre corps à corps. Dans la voiture d’Emilio.

Oestergard lui agrippa les cheveux ; alors, elle vit, juste au-dessus de sa tête, le pic à glace posé près de l’auge dans laquelle il baignait, puis congelait ses victimes avant de les sculpter.

— Ça te plaît ? lança-t-il d’une voix hargneuse, avant de se tourner vers Johnna. Regarde ce qui t’attend !

Tout à coup, il se figea.

Selena entendit grincer les gonds de la grille qui s’ouvrait.

— Putain ! hurla-t-il, en desserrant légèrement son étreinte.

C’était le moment ou jamais. Elle se redressa d’un coup, le heurtant avec violence de son corps nu. Puis elle leva le bras et fit tomber le pic à glace par terre. L’outil roula sur le sol.

— Oh, non, tu ne l’auras pas ! cria-t-il.

Tendant la main, il essaya de s’en emparer, les yeux brûlants de rage.

— Arrête ! cria Johnna.

Pendant une fraction de seconde, l’attention du monstre se détourna.

Selena en profita pour se dégager ; ses doigts glissèrent à tâtons sur le sol, puis saisirent le pic par le manche.

Au même instant, Oestergard tourna la tête et son regard tomba sur la main de Selena.

Elle ne fit ni une ni deux, se jeta sur lui, le pic à glace à la main. De toutes ses forces, elle lui enfonça l’arme improvisée dans le creux de la gorge.

Le pic à glace s’enfonça dans la chair et transperça le larynx.

Oestergard bascula en arrière, hoquetant et crachant, aspergeant de sang le sol autour de lui. Selena recula, tandis qu’il parvenait à arracher le pic à glace de sa gorge et que des flots de sang giclaient de son cou.

Mais Johnna Phillips n’en avait pas terminé avec lui.

Elle s’empara d’une pince à glace et lui en assena un coup si violent qu’il tomba sur les genoux. Du sang jaillit de son ventre à gros bouillons ; il s’affaissa. Sa tête heurta le sol de pierre si fort que ses lunettes furent projetées au loin, découvrant les cicatrices qu’il portait près de l’œil.

— Ça t’apprendra ! hurla Johnna. On ne t’a jamais dit qu’il ne fallait pas s’attaquer aux femmes enceintes ?

C’est alors qu’un grand vacarme retentit. Des pas dévalèrent l’escalier, et Selena, à peine capable de se remettre debout, sentit des larmes inonder ses joues en voyant apparaître Dylan, suivi de près par Regan.

— Selena, murmura-t-il en s’élançant vers elle pour la serrer dans ses bras. Tout va bien maintenant. C’est fini… Accroche-toi, chérie. Le cauchemar est terminé…

Soudain, la salle fut remplie de policiers, et la musique du chant de Noël en devint presque inaudible.

Mais, dans les bras de Dylan, Selena entendit une voix chuchoter dans sa tête ; elle articula alors en silence :

— Tout ce que je veux pour Noël, c’est toi…


Épilogue

Il était encore tôt. Pas tout à fait 5 heures du matin et le sol, à l’extérieur, était tapissé de blanc. La neige apportée par le blizzard trois semaines plus tôt avait presque fondu, mais il en restait encore une mince couche et l'on annonçait de nouvelles chutes à venir.

Pour changer !

L’hiver dans le Montana avait toujours été synonyme de neige.

Selena alluma les guirlandes du sapin de Noël puis l’insert à gaz pour réchauffer sa petite maison. Elle avait de la chance de s’en être sortie vivante. Et au cas où elle n’en aurait pas été elle-même convaincue, il lui suffisait d’écouter tous ceux qui, à l’instar des journalistes des bulletins d’informations, se chargeaient de lui rappeler qu’elle avait frôlé la mort de près.

Le tueur aux momies de glace n’avait pas survécu et Johnna Phillips faisait désormais figure d’héroïne locale. La direction de la First Union Banque ne se privait pas de profiter de la bonne presse – gratuite, qui plus est – que lui valait le rôle joué par leur employée dans l’élimination du tueur en série qui avait terrorisé la ville.

Trilby Van Droz en avait réchappé, mais avait donné sa démission. Dan Grayson, refusant de la laisser partir, lui avait octroyé un congé et demandé de reconsidérer sa décision, une fois les fêtes de fin d’année passées.

Gabe avait été rendu à ses parents et le procureur tâchait de négocier un arrangement avec lui. S’il plaidait coupable en tant que complice du délit, le magistrat pourrait, avec un peu de chance, lui obtenir un sursis avec mise en liberté surveillée. Cela restait à voir, mais, pour l’instant, Gabriel se tenait à carreau. Quant à Aggie, elle commençait à se faire à l’idée que son fils puisse revoir Selena et entretenir avec elle « une sorte de relation ».

Selena se rappela la dernière fois qu’elle lui avait rendu visite à l’hôpital. Il lui avait tenu la main pendant quelques secondes, sous l’œil vigilant d’Aggie.

— Je suis heureuse de t’avoir rencontré, Gabe, avait-elle dit, la gorge serrée.

Il avait relâché ses doigts et répondu :

— Moi aussi.

Ses yeux brillaient, mais il n’avait pas pleuré. Aggie avait détourné la tête.

— Je t’appellerai dès que je serai sorti d’ici, avait-il promis.

— Oui, ça me fera plaisir.

Elle se sentait tellement soulagée de voir qu’il s’en était tiré à bon compte !

Aggie avait laissé échapper un petit sanglot, bien que Selena lui eût déjà assuré que jamais elle ne s’immiscerait dans la vie de son fils.

Il n’en demeurait pas moins incroyable qu’ils aient réussi à se retrouver après tant d’années. Mais il fallait avouer aussi que Gabe était particulièrement intelligent. Il avait effectué des recherches sur internet, participé à des forums, trouvé un moyen de s’introduire dans les systèmes informatiques où il avait déniché les documents juridiques censés protéger son identité.

— Retourne à l’école, lui avait-elle conseillé.

— C’est ce que je vais faire. Peut-être que je deviendrai flic plus tard.

— Ne fais pas de bêtises, en attendant.

Puis, profitant de ce qu’Aggie avait le dos tourné, Selena avait déposé un petit baiser sur le front de son fils.

— Sois sage, Gabe, parce que si tu t’écartes du droit chemin, je le saurai.

Un sourire avait retroussé les lèvres de l’adolescent et, après avoir effleuré l’épaule d’Aggie, Selena était sortie de la chambre. Mais l’image de son fils – ses yeux sombres, son merveilleux sourire, ses cheveux en bataille et son effronterie – ne l’avait plus quittée. Elle la porterait en elle pour toujours.

D’ailleurs, un autre lien l’attachait à lui. Dylan…

La victime retrouvée dans la maison d’Oestergard s’était bien avérée être sa femme, Dorie. On supposait qu’elle avait eu la mauvaise idée de commencer à poser des questions et de laisser peut-être entendre qu’elle pourrait venir faire un tour dans la grange.

L’enfilade de salles souterraines sous la propriété faisait partie désormais de la légende populaire et, dès que tous les indices avaient été relevés sur la scène de crime, les adolescents des environs avaient commencé à s’y rendre en douce, comme pour accomplir une sorte de rite initiatique ou s’acquitter de quelque gage.

Selena monta à l’étage. Sa jambe la faisait encore un peu souffrir. Elle avait pris un congé pour se reposer, mais Regan, qui ne pouvait plus supporter de travailler avec Brett Gage, réclamait son retour à cor et à cri. Elle lui avait avoué que Santana la pressait de nouveau d’emménager avec lui et elle reconnaissait qu’il était temps pour elle de « sauter le pas », exaspérée sans doute par les interminables problèmes qu’elle rencontrait avec ses enfants.

Joëlle, de son côté, s’était donné pour nouvelle mission de faire prendre deux bons kilos à Selena en lui apportant des friandises à domicile, et Dylan s’était pratiquement installé chez elle, du moins jusqu’à ce qu’elle retourne travailler.

En entrant dans sa chambre, elle trouva Dylan assis sur le lit, calé contre une pile d’oreillers, le chat blotti contre lui, le chien roulé en boule dans son panier par terre.

Dès qu’il la vit, Roscoe leva la tête et remua la queue.

— Tu n’es qu’un traître, dit-elle en se penchant pour lui caresser les oreilles.

Elle se tourna vers Jane Doe et ajouta :

— Et toi aussi.

Mais elle n’était pas fâchée, trop heureuse que le chien ait survécu miraculeusement, alors que personne n’avait donné cher de sa peau.

— Hé ! Je me demandais où tu étais passée, dit Dylan comme elle s’asseyait sur le lit près de lui.

— Je faisais mes comptes.

— Tu comptais tes couverts en argent ?

— Oui, bien sûr. Je me lève toujours à l’aube pour faire l’inventaire de mon argenterie !

— En tout cas, pour compter les moutons, tu n’aurais pas eu besoin de sortir du lit.

— Je passais peut-être en revue toutes les choses qui m’agacent chez toi.

Il éclata de rire, et elle se félicita de ne pas avoir dit qu’elle se rendait compte de la chance qu’elle avait. Leur relation en était encore au stade du développement. Elle réexaminait certains aspects de sa vie, songeait même à renouer avec sa famille au cours de l’année à venir, mais, pour l’heure, elle préférait se contenter de laisser les choses suivre leur cours.

Dylan parlait de venir habiter à Grizzly Falls, mais ce n’étaient encore que des paroles en l’air.

Pourtant, le moment n’était-il pas venu d’approfondir leur relation et de passer à l’étape suivante ?

Elle n’en savait rien, se contenta de se pelotonner dans ses bras. Elle n’avait pas envie de trop y réfléchir.

Dans son panier, Roscoe s’était rendormi et rêvait. Il poussa un petit jappement, et Dylan laissa échapper un rire profond.

Ce son-là, reconnut Selena en son for intérieur, il ne lui déplairait pas de l’entendre encore très longtemps !
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